
HISTOIRE DE L’ECRITURE. 135ture dite ou l’on observa d’abord ce genre d’obscu-rite qu’implique l’ecriture cuneiforme, et qui tenait aux memes causes. « En effet, dit Abel Remusat, le nombre des syllabes japonaises etant peu considerable,-il aurait suffi d’un petit nombre de caracttres pour les representer touteSj mais l’usage introduisit une confusion trts grande en faisant prlndre tantbt un caractere et tantot un autre pour signe de la meme syllabe et plus encore en appliquant un meme caractdre b la representation de syllabes differentes. » Nods retrouvons done U le mefte phenomdne de po- lyphonie qu’offre Ptcriture assyrienne. Il etait egatemeht du a l’em- ploi d’un systeme dldeogrammes par un peuple parlant une langue differente de celle des inventeurs de ce systdme, Quant auk signes rdpondant a des monosyllabes differens,;ils Jl’expliquent par ce fait que la prononciation des caraqtferes chinois avait yatie avec le temps, qu’elle dfferait^dansicertaines provinces, et que le signe chinois avait <ta*ntdt e|e denommt par le monosyllabe originel qu’il traduisait aux yeux en Chine, tantot par le mot Japonais exprimant l’idee que ce caractere Bveillait. Be syllabaire man-yd-kana ne comprenait done pas un nombre de signes determine, et tous les groupes chindhi prd^phonetiquement pouvaient a la rigueur y en- trer; mais peu a peu le nombre des signes en usage se reduisit a celui qui etait suffisant pour representer les diverses syllabes de la vocalisation japonaise, e’est-d-dire a~ A7 signes. Par la un grand progres fut accomplisB’ecriture etait arrivee au syllabisme, et le man-yo-kana, dont on s’est servi,pouar ecrirelesvieuxmonumens de la poesie japonalse compose® dans la langue elite de Yamalo, malgre son nom signifiant caraed^^deis dim mille feuilles^ ne ren- ferme que ces A7 signes empruntes tous au chinois. Plus tard, au milieu du vme sidele de noire dre, un bonze japonais, appelej^imo- Mitsin-Mabi, qui avait longtemps reside' engfflhine, ou ses com- patriotes allaient s’iiistruire aux ecoles bouddhiques-, iinagina un syllabaire de A7 <garacttres?! tous derives egalement de caracteres chinois, mais abreges^ar dans ©e syllabaire, ou, pour prendre le mot indigene, dans cet zro/kg quatr^ signes seulement conservent integralement la forme du caractere chinois quileur a donne nais- sance. Ainsi fut constitute l’bc-riture dite kata-kana ou dcriture de 
fragmensde forme infmiment plus simple et plus facile a tracer au pinceau que le vieux man-yd-kana. Il semble meme que ce soit Simo-Mitsin-Mabi qui ait eu leWernle#' l’idee de reduire a A7 les caracteres de 1’ecritMre, chiffre qui fut ensuite adopts pour le man- yd-kana. Le bonze?'japonais ayant du avoir sous les yeux- des livres Merits en caracteres hindous,; la connaissance de cet alphabet put lui suggerer l’idee de ne se server que de ce petit nombre de signes. [Toutefois les syllabes du kata-kana depassent en realite de beau- 



136 REVUIs DES DEUX MONDES?coup ce chiffre, car & 1’aide d’un syst&me de points ou de petits traits indiquant un adoucissement dans la prononciation de la coni sonne initiale, on opSre dans la syllabe un veritable changement de lettre. Si les caractyres kata-kana, de forme carree, lourde et de petite dimension, offraient des avantages pour la clarty, ils ne se pr£taient guere & la rapidity du trace, et cela lit imaginer au Japon une autre sorte d’eCriture, le fira-kana^ fondee sur le meme sylla- baire, mais imitee de cette ecriture cursive chinoise dite tsao-cho, cest-a-dire Venture des plantes, et ou I’on tend constamment a abreger les elemens du groupe constituant le signe. Dans le fira- 
kana, les formes s’arrondirent, des ligatures reunirent les traits entre eux, Si I’on obtint ainsi un dessin infiniment moins elegant et moins clair, on eut en revanche une ecriture d’une execution beau- coup plus rapide. Telle futl’reuvre de deux bonzes qui vivaient au ixe siScle de notre bre, et depuis cette fepoque le fira-kana a prevalu dans la grande majority des livres japonais; mais le progrfcs amene par l’invention de ces deux genres d’ecriture fut entrave par la per- sistance de l’usage des caractyres chinois. La langue du Celeste- Empire continuant a etre fort repandue au Japon, elle exerca sur la litterature de ce pays une influence analogue & celle que l’arabe a exercGe sur le perSan et ie turc. Une foule de Mots chinois pass&rent dans le style japonais-, et en les ecrivant on leur laissa la forme gra- phique qu’ils avaient originairement. De la le melange qui s’observe sans cesse dans les livres japonais de caractyres de l’irofa et de signes chinois, melange qui ne contribue pas pen a la difficulty qu eprouvent les Europeens & apprendre & lire ces livres.Les Japonais s’en tinrent 1& et ne d6pass£rent pas le procede sylla- bique; ils l’bnt toutefois rdduit a sa plus grande simplicity. Il y a loin fen effet du petit hombre de signes du kit&-kana au syllabaire si,riche des Assyriens. Malgre leur intelligence, les hommes de l’empire des Da’iris n’ont pas su distinguer dans 1’articulation ce qui constitue la consonne et la voyelle, et affecter k chacune de ces lettres un caractfcre separe, susceptible de s’emboiter pour ainsi dire avec un autre, comme dans la voix la consonne s’emboite sur la voyelle. Ce progrhs etait reserved un peuple habitant 1’autre extr£mite de l’Asie; c’ytait & lui tout au'moins que devait apparte- nir la gloire de faire de l’alphabetisme la base meme de l’ecriturej L’invention de l’alphabet n’a point yte, a ce qu’il semble, une creation spontanye, comme celle des bonzes japonais dont il vient d’ytre parly; elle fut le produit d’un long travail ou plutot d’une longue pratique graphique, qui eut l’^gypte pour theatre et ou le peuple de Chanaan alia cherc-her les elettiens qu’il devait mettre en oeuvre, ,



IIISTOIRE DT'T'ECRITURE? 131

II.Les Mexicains, les Chinois, les Assyriens, se sont arretes & di­vers etages du phonetisme; ils ne se sont point eleves au-dessus de 1’idSe d’une image de la syllabe. Les ^gypiien® etaient arrives au ' meme point, et cela dbsla plus haute antiquite; mais bien ancien- nement aussi ils avaient fait un pas en avant et con^u la notion de lettres representant non-seulement 1A voyelle, mais encore la consonne, abstraction faite du son vocal qui permet d’articuler celle-ci plus clairement, et lui sert, comme disent les grammai- riens, de motimfy La nature meme de la Langue egypMmne put conduire ceux qui la parlaient a cette dissection de la syllabe. L’idiome repandu sur les bords du Nil, et dont le copte est la der- niere transformawn, avait cela de commun avec les langues sdmi- tiques, que les voyelles n’y offraient pas la plenitude et la sono­rite qu’elles ©nt dans nos langues enrop6ete^e^ eWes affectaient un son sourd qui se pretait plus facilement a des changemens dans leur prononciation, variable suivant le role grammatical du mot, le nombre, le temps, etc.; bref, elles etaient ce qu’on ap- pelle vagues. Une telle prononciation dut, dans la lecture des signes syllabiques, attenuer l’importance de la voyelle et faire insister da- vantage sur 1’articulation de la consonne. G’est done celle-ci que ten- dit de plus en plis & exprimer le caractbis® phonetique, qui peignait d’abord la syllabe,<bt A la fin, pour beaucoup decaracteres, le signe ne repondit plus en realite quA la consonne, tandis que, dans les caractbres representa^t une syllabe formee uniqueMnt d’une voyelle ou d’une diphthongue, oh arrivait a afflgr des lignes represent a tifs de voyelles. Ges deux genifes d’images du son fournissaient tous les elemens de 1’alphabet; de veritables feettres s’etaient degagees par voie de reduction, d elimination, de ce vaste appareil ideographique qu’on nomme les hierogl’phes egyptiens.Sfts sigaes avaient passe de l’etat de figures A l’etat d’idWrammes, de^elui d’ideogrammes & celui de svllabes; ils en etaient venus a exprimer l’articulat.ion initiate de la syllabe, Sfm'>byelle,/Mt consWne. Alors se pro- duisit le phenomene dont j’ai parle & propos de l’ecriture japo- naise : plusieursfegnes rljpondirhnt & la m^TOlett^^arce qu’ils proeddaient de mots com men cant par la meme articulation.L’ecriture egyptienne se peupla done d’une foule de caractbres homophones dont l’emploi voilait|pour a^gpfer.Blbhab^sme: mais le principe de celui-ci ra’en avait pas moinsje^teWe’couverf. Il fut applique sur les bords du Nil MW la plul haute antiquite concur- remment avec le procede ideographique. Les Phenieiens sbparerent les deux mGthbdes, rejetant Pune et adoplant PautJe. Les anciens 



138 REVUE DE? DEUX MONDESH' s’accordent en effet & leur faire honneur de l’invention de l’al- phabet; toutefois plusieurs auteurs, tels que Platon, Diodore de Sicile, Plutarque, Tacite, ajoutent que ce peuple la tira de 1’^gypte. Les travaux des egyptologues ont pleinement confirme le fait, et dans un memoire remarquable M. Emmanuel de Rouge etablit l’ori- gine egyptienne de l’alphabetphenicien. Il en retrouva le prototype dans les caracteres alphabetiques de l’ecriture hiGratique usitee au temps de l’ancien empire, plus de deux mille ans avant notre ere, notamment dans ceux du papyrus Prisse. Sur les vingt-dc’ux lettres de l’alphabet phenicien, une douzaine environ se reconnais- sent pour des imitations legerement alterees des anciens signes hieratiques correspondant aux memes articulations. Peut-etre pour d’autres caracteres p^niciens les prototypes sont-ils fournis par les caracteres hieroglyphiques memes. Quoi qu’il en soit, les Cha- naneens etaient voisins de la terre des pharaons, ou ils s’etablirent plus d’une fois; ils ont du emprunter a l’ecriture egyptienne, et cela des une epoque fort anterieure a l’invasion«des pasteurs, les carac­teres dont ils firent usage pour rendre les sons. Ils n’eurent pas les monies raisons que les l^gyptiens de respecter la valeur ideographi- que de ces antiques ideogrammes, et ils prirent simplement ceux qui pouvaient peindre les articulations de leur propre idiome, ima- ginant quelques nouveaux signes pour representer les sons que la langue egyptienne ne possedait pas. L’alphabet ainsi constitue fut range dans un certain ordre dont Torigine nous est inconnue, mais qui date certainement de bien des siecles avant notre ere, car .cet ordre se retrouve dans, 1’alphabet grec; il est cOnsequemment ante- rieur a l’introduction des lettres en Grdce. Non-seulement l’ordre et les noms des lettres pheniciennes que 1’hebreu nous a conserves ne se retrouvent pas en Egypte, mais il sont en desaccord avec la signification ideographique primitive des caracteres. Les noms se- mitiques des lettres, aleph, beth, ghimel, daleth, etc., ont un sens en phenicien et en hebreu qui ne repond nullement aux figures que rappelaient les signes hieratiques. Ainsi la premiere lettre de l’al­phabet phenicien, dont est derive l’J des Grecs et des Latins, n’est que l’alteration du signe representant un >aigle dans le systeme hieroglyphique; Or ce nom d’aleph, qui est devenu alpha en grec, veut dire boeuf en hebreu. Evidemment les Pheniciens n’ont pu attribuer de pareils noms a leurs caracteres que lorsqu’ils avaient oublie la signification des figures emprunt6es par eux a 1’Egvpte. Il devait. done s’etre 6coule un assez grand laps de temps entre l’invention premiere et l’adoption de ces denominations, deji elles- mdmes fort anciennes, ce qui confirme la haute antiquite de l’alpha­bet phenicien.Tous les alphabets modernes, sauf peut-etre celui dont se servent 



IIISTOIRE DE L’ECRITURE. 139les Goreens, qui ont tire le leur des caracteres chinois, mais en- r core sous'Tinfluence de la connaissance d’un systSme alphabGtique . < derive du phenicien, proc&dent de la creation chananeenne. Les recherches poursuivies depuis plus d’un demi-siecle sur l’histoire de l’alphabet ont etabli que l’alphabet phenicien est l’anc^tre de tous ceux qui existent en Europe et en Asie. Il s’est echappe de la source premiere de ceite grande conception divers courans qui se sont avances en differences directions? et ont constitue des embran- chemens multiplies. Des modifications gra^uellement apportees a la configuration des carac^teres, I’^ddition de nouveaux signes des­tines a representer des articulations que l’alphabet-type. ne tradui- sait pas, ont don®4 naissance A une foule d’alphabets particuliers. Les Grecs, qui designaient sous le nom de litres:ph&niciennes les formes les plus archaiques de leur alphabet et qui eqffaisaient re- monter l’invention a un personnagpfabuleux. nomme Cadmus, les avaient manifestement recues de la Phenicie. Le nom meme et l’ordre qu’ils attribuaient aux le&res le prouventn mais en se l’ap- propriant, ils assigndrent certaines de ces lettres une valeur vocale bien plus accusee qu’elleidfeait chez les peuples de la Pales­tine, ou en usant de caracteres jS-peciaux pour les jettres onhegli- geait, comme on le fait encore aujourd’hfi en arabe, d’indiquer les voyelles intirieures|lh mots. Lactation graphique n’ofirait que la charpente stable et plus arrlttee des consonne&i la voyelle demeu- rait done, dans une certaine mesure, unie a la consonne ecrite, bien que le son de cette voyelle put se modifier dans le mot. Aussi plus tard, quand on ent pris l’habjitude di|!fioterja-y;oyen<et que le souvenir de celle qu’ilffallait suppleep tendait. Ase perdre, dut-on recourir a un ensemble de signes places au-dessus Sawlessous ou au dedans desflettres, pour marquer les* voyelles. Te^es^le sys- teme dont on attribute a tort 1’invention aux Massortetes, et qui avait # ete precede par des systemes plus simples, mais moins precis, dont l’accentuation de l’arabe et du syriaque peut donner une idee,Le plus anSen alphabet grelqui nuulsoit parvenu esffcelui que fournissent des inscriptions de l’le de ^era,remoi|t^it, sewn toute s apparence, au ixeou vMtJwcle avant Jesus-Christ. Les lettres y ont un aspect tout a fait pluffiicien. Aux siecle.s suivans, la configu­ration des caracteres se modifia, et la direction adoptee dans le trace de ces caracteres changea tQtalement. Les Grecs avaient d’a- hord, a l’instar des Pheniciens, ecrit,dg drofeA gauche^ |habitude ou ils etaient d’insewre a I’entounades figures le nom des person- ' ji nages, de disposer cii^uIairementlQ^ajun vase @u qumque autre objet 1’inscription qui faisait connaitre le nom de l’artiste o,u du con- secrateur, generalisa i’habitude do ces traces dits boustrophidon et dans lesquels les lignes alternaient de sens, de sorie que, la premitere



140 REVUE DES DEUX MONDE^ ^ayant ete ecrite de droite a gauche selon la methode semitique, la seconde l’etait de gauche a droite. Cette derni&re direction finit par prevaloir; elle est celle qu’avaient adoptee bien anterieurement les Assyriens. Les changemens que subirent dans leurs formes les ca- ractfcres grecs engendrerent differens alphabets, qui se distinguent a la fois par la physionomie et le nombre des lettres. Les inscrip­tions de Thera sont Kerites avec un alphabet de vingt-trois lettres. M. Kirchhoff, a qui on doit un tres interessant travail sur l’histoire de l’alphabet grec, admet qu’a une epoque dej5 reculee une division s’opera dans le mode d’ecriture entre les peuples grecs, les uns res- x tant fideles aux types de l’Orient, et les autres, ceux qui etaient eta- blis 4 l’Occident, alterant notablement ces formes. De la deux al­phabets archaiques : Talphabet oriental, bul’on compte 26 lettres, et l’alphabet occidental, qui n’en a que 25; mais les archeologues reconnaissent plus ordinairement pour la Grfece antique quatre al­phabets ayant des formes nettement distinctes, offrant chacun cer- taines lettres particulares et renfermant uh nombre different de caractferes s' Talphabet eolo-dorien, comprenant diverses varie- tes et oik 1’on rencontre 28 lettres, 2° 1’alphabet attique, qui n’en a que 21; 3° 1’alphabet ionien, qui en a 24, et 4° l’alphabet des lies, qui en offre 27. Le premier de ces alphabets, usite dans la Thes- salie, la Beotie;* 1’Eubee et tine grande partie du Peloponbse, fut porte en Italie par les colonies helleniques de la Sicile et de la Campanie; il y donna naissance: 1° A-l’alphabet etrusque, dont des varietes apparaissent dans celui dont firent usage pour leur idiome d’autres populations du centre de 1’Italie, les Ombriens, les Os- ques, les tribus. dites sabelliques, 2° A Talphabet latin, auquel il etait reserve de devenir le prototype des alphabets de l’Europe oc- cidentale. Des quatre alphabets grecs, celui des lies eut l’aire la moins etendue; quant A 1’alphabet athenien, il ne resta en usage en Attique que jusqu’A la fin du ve sihcle avant notreAre. Sous l’archon- tat d’Euclide, les Athbniens l’abandonndrent pour l’alphabet ionien de vingt-quatre lettresi, et leur exemple fut bientot suivi par tous les peuples de la Grbce prbprement dite, qui ne connurent plus desormais qu’un seul alphabet, celui dont on se sert encore pour ecrire le grec. Nous ne Savons que peu de choses de l’histoire de l’ecriture en Asie-Mineure. Le petit nombre d’inscriptions lyciennes, phrygiennes et carienhes qu’on a recueillies nous offrent des lettres assez distinctes de celles des Hellenes. Les Lyciens notamment fai- saient usage de certains caractferes etrangers i l’alphabet grec, bien que la forme de la plupart de leurs lettres rappelle beaucoup ce- lui-ci. A en juger par la physionomie exterieure des caractdres, les peuples des provinces occidentales de 1’Asie-Mineure doivent plutot avoir recu des Grecs que des Chananeens le bienfait de l’ecriture.
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I* Les nations qui parlaient des langues appartenant & la mfeme L ^amille que le phenicien n’eurent point & faire subir & la valeur des caractferes primitifs les changemens qui etaient indispensables pour E "Tadapter & certains autres idiomes, car la prononciation se rappro- chait chez eux de celle de la Phfenicie. On comprend done que dans les alphabets de la plupart d^alangues sfemitiques le type phe­nicien se soit moins altere. Dans- tous ces idiomes, les voyelles i ayant un caractere vague, il n’a point ete ^fCessaife de les repre­senter comme chez les Grecs par des lettres ce quiK n’etait chez les Phfenicie® que des gutturales douces ou des aspi- B rations; mais, toutes les langU'eaBemitiaues ne comptant pas le meme nombre d’articulations, il a fallu pour F alphabet de plusieurs d’entre elles recourir a dies signes nouveaux. Les configurations ne sont pas d’ailleurs demeurees- ednstantes, et chaque alphabet a passe comme F alphabet phenicien par diverses formes.La chronologie des1 monumens ecrits dans Fidiome des Phfeniciens prfesente encore quelques obscuritCs qui ne permettent pas d’eta- blir avec une entire certitude la succession des formes qu’ont traversee les caracterwphHkiens. On possfede du Weins de fort * anciens textes de la langue des Chananeens, tels que la grande inscription de Mesa ou Mescha, roi de Moab, celle des poids de bronze en forme d!e lion trouves dans les fouiltles lie Nimroud, celles de Malte, deNbra et de plusieurs pierres gravees, enfm l’in- * scription du celfebre sarcophage d’Eschmou^asar, actuellement au Louvre. Cette dernifere presente un type graphique jugfe plus mo- derne par diverOpigraphistes, et qui parait se rattacher a celui des monumens beaucoup plus nombre« et moins anciens decou- verts taut en Phenicie qu’a Chy pre eiailieWM C’esWu-ss^ 1’ecriture de ces derniewmonumens que s'® lient les caractferes employes dans les lfegendes des monnajres et des pierres gravfees. La stfele de Mesa et les poids de Nimrow no^Wrent l’etat de 1’alphabet se­mitique au ixe sifecle environ avant notre fere® fau dr ait tout un livre pour derouler la genealogie des divers alphabets asiatiques qui sont sortis du frond plfljpen soit dirMtement, soffit par l’inter- mediaire d’autres alphabets, et je dois me borMeO ihdiquer les grandes lignes de cette longue migration 'graphiqueFl^alphabet hfe- breu est incontestablement l’un des premiers qui se soient detaches de cette souche feconde; mais cet alphabet n’W’pas l’hfebreu carre dont nos bibles hebimiques nou® WhrniseMl^w^e M wr la date originelle duquel on a beaucoup discute dans ©Ss^derniers temps, i L’hebreu carre se rencontre en PaBstine suBdfes monumens tels que le tombeau dit de Saint-Jacques et celui dit des'Rois, dont la date a ete egalement fort debattue y mais qui sont gfneralement regardes comme appartenant au i* sifecle de now fere. Les Juifs



142 REVUE DES DEUX MONDES.ddsignent cette ecriture sous le nom tfassyrmnne, parce quelra peuple d’Israel l’avait, dit-on, apportee des bords deTlJuphrate au retour de la captivitd. La tradition talmudique s’accorde avec le temoignage de plusieurs pdres de l’eglise pour la representer comme ayant etd introduite en Palestine par Esdras. Il est certain que 1’hdbreU carre n’appartient pas 4 la mdme branche que l’ecri* ture primitive des Juifs; il se rattache a un rameau qui poussa de bien plus nombreux rejetons, le rameau arameen ou syrien, dont j’indiquerai plus loin la posterity L’ecriture hebraique primitive, on en retrouve les formes, bien que legdrement alterees, sur les monnaies juives datant de la dynastie asmoneenne. Grace a des monumens decouverts en Assyrie et a Ghypre, a des pierres gra­vies portant d’anciens caractdres pheniciens, on a pu remonter au plus ancien type des lettres dans cette partie de l’Asie, ce qui a permis de saisir le lien existant entre la premiere ecriture des Is­raelites et les vieux caractdres pheniciens. L’alphabet hebreu pri- mitif reproduit la physionomie generale de ces caracteres. Seule- rnent les traits se sont arrondis et simplifies; les hastes ou jambages depassant superieurement le corps de la lettre, propres au phenicien archaique, s’y recourbent et s’y infldchissent. Cette vieille ecriture juive, dont les formes se sont conservees a de ldgdres alterations pres dans l’alphabet employe par les Samaritains, rentre dans la categorie des ecritures dites onciale^ Elie etait manifestement des­tinde a etre tracde avec le roseau sur le papyrus ou sur les peaux que l’on preparait pour ecrire, tandis que les caracteres pheniciens archaiques que nous connaissons semblent plutot concus pour etre graves sur des stales. Cela ne veut pas dire que les marchands chananeens n’aient point fait usage, des le principe, d’une ecriture cursive dont leurs habitudes mercantiles durent assurement eprOli­ver le besoin; mais les monumens de cette ecriture ne nous sont pas parvenus. Tous les autres alphabets qu’on peut qualifier de semitiques, aussi bien que ceux de diverses Jangues auxquelles. cette epithete ne saurait convenir, sont nds d’une branche dif­ferent© qui bourgeonna de bonne heure sur la souche primitive; c’est la branche aramdenne, qui, une fois implantee dans des pays tels que l’Assyrie, la Babylonie, que leur situation centrale mettait en rapport avec une foule de peoples, se propagea rapidement. Elie projeta des rameaux dans toutes les directions^ L’ecriture ara­mdenne dtait ddja constituee au vri* sidcle avant notre drd. Les plus anciennes formes nous en sont fournies par des monumens decou­verts en Assyrie, des suscriptions qui se lisent dans des contrats ecrits sur des* terres cuites en caracteres cuneiformes, sur des bri- ' ques, des gemmes, des intailles, des monnaies.Il suffit de comparer les plus anciennes lettres arameennes au



DE l’ecriture. '1Hvieil alphabet ph^nicien pour se convaincre qu’elles s’en sont tte- rivees a lfopoque ou cet alphabet commencait a passer & un second 'type; mais les caractbres arameens eux-memes se modifierent gra- Iduellement, comme le prouvent des monnaies de Cilicie, de Cap- padoce, d’Hierapolis de Syrie et diverges inscriptions; il en resulta (une ecriture que 1’on a appelee X’aramien secondaire, et cette ecri­ture sur les papyrus sublune autre modification qui se retrouve dans certaines inscriptions. G’est pendant cetie seco.nde phase de 1’ecriture arameenne que se manifeste pour la premiere ibis une tendance & laquelle se reconnaissent la plupart des ecritures nees des derivations .posterieures, la tendance a lier les lettres entre ■elles. « Gette disposition, remarque M. Francois’ Lenormant, tient ala nature essentiellement cursive de 1’Briturepetj avant de de- venir une r&gle d’enj olivemens calligraphiques* ele est d’abord le resultat de la facilite avec laquelle 1© pinceau ou le calame, glissant sur le papyrus, passe sans que le scribe ait besoin de -s’y reprendre & chaque fois du trace d’une lettre a celui d’une autre. » La troisibme phase de l’alphabet arameen nous estfcofferte par un alphabet A traits epais etcarres' que l’on trouve employe sur les monument de Palmyre. U le nona dp palmyr^i^i qui lui a ete donne. Compare a l’arameen precedent, cet alphabet s’en distingue surtou® par certainPJwpiitures. certamos formes finales. Les monnaies de la vilfe de Side en Pamphylie nous presentent encore une autre variefo d’alphabet q(Uf? doit etre rattachee au type arameen par le palmyrenien, et qui prend la tete d’un ensemble de generations ayant pour ancetre I’arameen sous sa tnoisiefoe ma­nure. A cette posterity appartient ^alphabet auranitique, que nous fournissent des inscriptions decouvertes dans le Haouran par deux savans voyageurs:, devenus aujourd’hul deux hommes politiques distingubs, M. H. Waddington et M. le cbmte Melchior de Vogifo. L’une de ces inscriptions, cellie du tombeau de Soueideh, ou la traduction grecque accompagne te. texte] doit gtre, rapportee, si l’on en juge par le style, a l’epoque dgfeode iei Grand! Elie a donne la cle de l’al^habet, qui n’est qu’une degenei’escence du palmyrenien. Dans la meme categoric que rauranitique .se clas­sent 1’alphabet sabien sfl’alphabet estranghelo, le plus ancien de ceux qu’offrent fe manuscrits syriaquesbL’aurawlqte engendra le nabateen, dont les caractbres out send a composer fe nom- breuses inscriptions decouvertes au »®ina^ eO’est de cet alphabet nabateen que paraif^W sort ftaiphabe® arabe, dont M existe deux ■varietes : l’une, encore aujourd’hui en usage dans les manuscrits, est dite neskhy ou tcriture des copistes, 1’airtM se wmme koufy, d’une ville de I’lrak appelee Koufe ou, sufcant latradition, on commenca a s’en servir. Sous La forme lapidaire, oik les traits :af-



IM’ REVUE DES DEUX MONDES.fectent plus de raideur et se terminent par une espOce de cro­chet, le koufique a ete utilise des les premiers siOcles de 1’hegire a la decoration des mosaiques, & celle des mosquees et des palaiH Par l’agencement, les lettres koufiques constituent de veritables dessins, des figures de mille sortes, ce que nous appelons des ara­besques, du nom mOme du peuple qui en a fait usage. On distingue en Orient divers genres de neskhy plus ou moins elOgans. L’ecri- ture arabe a dft aux progrOs de l’islamisme une grande force d’ex­pansion. Tandis que ’le koufique enfafitait au nord de l’Afrique le 
maghreby, le neskhy donnait naissance a l’ecriture des Persans, qui ont ajoute certaines lettres a l’alphabet arabe afin de rendre des sons, tels que lep, le g, que la langue arabe n’a pas, et a l’e­criture dont font usage les Madecasses de Madagascar convertis A l’islartiisme. Vecriture persane a engendre A son tour l’ecriture tur-* que et celle de l’ourdou, l’idiome des musulmans de l’Hindoustan, ou des modifications furent introduites pour rendre moins imparfai- tementda vocalisation propre aux langues auxquelles cet alphabet etait applique. De son cote, le vieil estranghelo, aprOs avoir passe par diffOrentes formes, poussait deux rejetons. Il engendrait l’alpha­bet syriaque proprement dit wipeschito, et, porte aux populations tartares, auxquelles41 communiquait la science de l’ecriture, il don­nait naissance Chez les Ouigours ou Tures occidentaux A un alpha­bet particulier qui fut longtemps ignore des Europeens, et que Pon ne connait que par un fort petit nombre de manuscrits et quelques monnaies. G’Otaient des missionnaires nestoriens qui en avaient dote les Ouigours. Ges apotres de la foi chretienne, qui s’avancaient jus­que dans la Chine aux vne et vnie siecles de notre Ore, firent pe- netrer au Coeur de l’Asie les lumiOres de l’^vangile. La fBtion que recurent ces contrees de Talphabet syrien est attestee par la fa­meuseinscription syro-chinoise de Si-’ngan-fou, dont 1’authenticite, longtemps cOntestee, a ete definitivement etablie par M. G. Pauthier* On a vu que leS Tartares se servaient anterieurement des khe-mou ou batonnets entailles.Les Ouigours, dont 1’tcriture ne fit subir A Celle des nestoriens que des modifications peu prononcees, changOrent toutefois la di­rection du trace des car act Ores. Les Syriens ecrivaient estranghelo, comme on ecrivit le peschito, de droite A gauche selon 1 usage se- mitiquef les Tartares preferOrent la disposition vertical e, qui est celle de l’&cfiture chinoise. Telle est la mahiOre dont est ecrite 1 in­scription de Si-’ngan-fou. De l’ecriture ouigoure sont sorties les ecri- tures mongole, kalmouke et mandchoue. L’alphabet d’origin eara- meenne est done celui qui a valu A l’Asie centraie le bienfait de l’ecriture. Get alphabet, en pOnetrant dans les contrees ou l’on continuait A se servir, pour ecrire sur le rocher ou la brique, du sys-



HIST0IRE DE l’eGRITURE. H5 FOle^uneiforme, devint 1’eciHure cursive des habitans, et^onna naissance A une ecriture nouvelle qui finit par deposseder comple- tement l’antique cuneiforme. C’est 1’ecriture pehlevi, ainsi appelee du nom de la langue A laquelle elle fut adaptee, langue qui predo- minait a la cour des rois parthes arsacides. L’ecriture pehlevi conti- nua & etre employee en Assyrie et en Perse durant plusieurs sifecles; elle survGcut m£me a la chute des Sassanides| car on la trouve en­core usitee sous les premier^califes et 'sous les regens ou ispeha- beds du Taberistan.Les formes de 1’alphabet pehlMiidbBt ^Ivwre de Sacy a eta- bli l’origine arameennp, ont varie suivant les epoques; elles ne sont pas les mdmes^aaus les inscriptions et sur les monnaies sas- sanides, on ensjetrouve un autre type/ dans les inanuscrits. De l’alphabet pehlevi est derive, selon toute apparenci^l’alphabet zend, a l’aide duquel sont ecrits plusieurs des livres de Zoroastre, que conservent les parsis. Il avait remplace, ainsi que le pehlevi, une ecriture qui pre vamp chez les Peases au temps f^Ja dynastie des Achemenides et qu’on voit employee dans les inscriptions de Persepolis d’Hamadan et sur l’untjdes trois colonnes de la celAbre inscription trilingue de Bisoutoun;c’est>celle dont on doit le dechif- frement aux recherches d’E. Burnout de-IL.RawlinMin^de J. Oppert et d’autres orientalistes; elle est alphabetize, bien que les caract6res en soient composes A 1’aide d’elemens cuneiformes. Peut-6tre a-t-elle pris naissance sous l’infliience de l’ecriture aram&enne de l’Assyrie, mais son alphabetisme garde encore des traces du syllabisme ana- rien et meme de l’usage des ideogrammes. Otte 6<foture, nee dans la Susiane, disparut aprfes la chute ^es AchenBnide.s, et l’i|fluence des conquetes d’Alexandre^lit p6netrer jusqu’aux bords de l’Eu- phrate l’alphabet grec en m6nae temps que la langue hellenique devenait la langue officielle de rempire,des Seleucides. Quant A l’antique cuneiforme assyrien, depositaire de laBctence chaldeenne, il resista plus longtemps, et il etait encore parfois applique A 1’6- poque des Arsacides. Les conquetes de l’islajn durent en amener le complet aneanfeemeht. Il ne laissa d’autre souvenir A Mossoul que celui d’une ecrit^^ou chauue caractere pouvait avoir plu­sieurs sens differens. Les populations musulmane^le tinrent, dans leur ignorance, pour un assemblage de signes^inagiques, tandis qu’en Perse les inscriptions persepolitaines* passaient pour l’oeuvre des heros fabuleux du pays de Djemschid ou de Feridoun. Si l’al­phabet zend vecuiRpeuLjil eut en revanche.une lignee qui a fait preuve de plus de longevite, car cet alphabet parait avoir donne naissance A celui qui rempla^a en Armenie le systAme cuneiforme particulier dont nous trouvons quelques monumens. Au commence-
tome xi, — 1875. 10



1/16 ' REVUE DES DEUX MONDES.ment du ve siecle de notre Are, un prelat armenien nomme Mesrob, en prenant pour mo deles les lettres zend, inventa, si I’on en croit la tradition, les alphabets armenien et georgien.Ce n’est pas seulement au nord et & I’est de la Syrie que l’alpha- bet phenicien rayonna pour appeler a la vie une quantite d’ecrH tures; il se propagea encore au sud, en Arabie, ou se forma un alphabet d’une physionomie particuliAre qui devait faire souche A son tour et laisser uhe puissante posterity. Cet alphabet est l’hi-| myaritique, que nous ont fait connaitre de nombreuses inscrip­tions dont ^interpretation exerce depuis plus d’un quart de siecle la sagacity des philologues.. La langue A laquelle elles appartien- nent, bien que semitique, est assez differente de 1’arabe, qui l’a aujourd’hui ’remplac6e; elle se rapproche par certains points de l’hebreu, et des vestiges sembtent s’en etre conserves dans le dia- lecte ehkili. L’ecriture himyaritique est, selon toute apparence, celle que les historiens arabes mentionnent sous le nom de musnad. Nous ignorons A quelle date il faut rapporter ^institution de cet al­phabet, certainement anterieur A Tislamisme, et dont la forme ar- chaique parait remonter A une epoque trAs reculee. « Peut-etre, ecrit M. E. Renari dans son Histoire g&n&rale des langues sAmitiques, la tradition du sejour des Pheniciens en Arabie, sur les bords de la Mer-Rouge, trouverait-elle en c^sa' confirmation. » Esperons que les etudes comparatives auxquelles ne manquera pas.de donner lieu le corpus descriptions sAmitiques que prepare l’Academie des Inscriptions ,’et qui a dejA provoque d’importantes decouvertes, eclaireront uh jour be problAme. L’alphabet himyaritique usite dans l’Yemen s’eloigne dejA notablement- de son prototype phe­nicien; mais ses derives s’en ecartent encore davantage, car de l’alphabet himyaritique est sorti 1’alphabet ghez oU ethiopien, plus riche en lettres que son pAre; la voyelle s’y joint A la consonne sous forme d’ufa signe particulier ou est indiquee par la modifica­tion lAgAre qu’eprouve la configuration de la consonne meme; de sorte que l’alphabet ethiopien garde le caractere d’un veritable syl- labaire. Quand la langue amharique prit en Abyssinie la place du vieil ethiopien, il en adopta l’alphabet en y ajoutant sept lettres nouvelles pour exprimer des articulations qui lui etaient propres. Par quelintermediairel’antique alphabet de l’Yemen, qui fournis- sait A 1’^thiopie son ecriture, ofi les lettres se disposArent comme chez les Grecs, de gauche A droite, fut-il porte A l’extremite de l’Afrique Septentrionale, en Libye et jusqu’en Numidie? Nous l’igno- rons. Tout ce qu’on a pu constater, c’est une parente entre les lettres himyaritiques et celles de 1’eAriture dite tifinag, dont on a trouve des monumens en Algerie et au pays des Touareg. Le dechif- frement de ces inscriptions exerce encore la sagacite des erudits. Ge

pas.de


histoire de l’ecriture. 147f®W en tout cas un rejeton sterile, car l’invasion de l’alphabet arabe irappa de mort le ufinag.On ne fait pas non plus d’une manure precise comment l’alpha­bet himyaritique alia s’implapter dans l’Hindoustan septentrional. EL’ecriture magadhi, que nous connaissons par d’antiques inscrip­tions encore subsistantes au nord de la presqu’ile gangetique, a 6t6 reconnue dans ces derniers temps pour Un i&ive de la vieille ecri- ture de 1’Yemen; ces caractferes; qui doivent leurKiom a la province de Magadha, dont les rois etendirent, au ive spclie? avant notre ere, leur puissance au nord del’Inde, affectent dans leur forme quelque chose de raide etifle. lourd qui nous reporte tout a fait a l’himyari- tique. Ils sont au nombre de trente-six et.se lisent de gauche a droite. L’ecriture magadhi,est la souche de tous les syst^mes gra- phiques employes posteriewement dans I’lnde; ceux qui en sont issus par voie de modifications peuvent se diviser en deux groupes principaux. Le premier affecte de.s formes carrees ou rondes et ayant plus de largeur que de hauteur; tels sont T alphabet tamoul et 1’al- phabet birman. Le second presente des caracteres off la hauteur l’emporte sur la largeur;. C’est i, ce second groupe qu’appartient 1’Venture devanagari, autrement dite Ytcriture divine des villes', c’est celle par excellence des livres sanscrits. Elleme date gu&re, au moins sous sa forme reguliere actuelle, que du au xe siecle de notre &re; elle est elegante et nette, toutes' les tettres etant surmon- tees d’une barre horizontale qui lesgncadre et permet de les aligner exactement par- le haiit. On dirait’que les lettres sont disposes sur une portee de musique; mais il en existe une forme plus, cursive off la barre horizontale a disparu et dont le trace est moins ele­gant. L’alphabet dev-anagari a etd distribue par les grammairiens hindous par categories de lettres , suivant* leur prononciation, de facon a fournir toute une echelle m)caie. Le devanagari comme le magadhi, comme le persepolitain, offre- une dern-iffre®race du « syllabisme primitif, Ya bref se prononcant ave.c toute consonne simple qui ne se lie pas directement & une autre voyelle.Je n’enumererai pas ici tous les' alphabets qui sont sortislimme- diatement ou mediatement du magadhi, il me faudrait dresser, une trop longue genealogie; cette lign6e;s’est ayapcee jusqu’4 Macassar. L’alphabet serait remonte peut-dtremusqu’au Japon, s’il n’tvait ete arrete en Gochinchine par l’ecri®® chinoise dont fes Annamites faisaient usage et qui se dressa devant fui comme une autre muraille de la Chine. Le flot de l’invasion alphabetique vint mourir la; plus tard le meme vent devait pousser uh second flot parti du hkme ri- vage, mais dont la nappe ne s’etendit pas sur un si vaste espace. L’islamisme apporta avec lui l’&criture arabe Jqui s’introduisit ainsi dans l’Hindoustan et s’empara ensuite de l’idiome mala®,



1Z|8 REVtJE DES DEUX MONDES.A l’occident de l’Europe, un autre courant, dont nous suivons mal la direction dans les profondeurs chronologiques ou il s’est opere^ transporta jusqu’en Iberie l’alphabet phenicien, y donna naissance a une ecrittire speciale que nous connaissons par les monnaies et les inscriptions, et qui dota ainsi l’Espagne de ses premiers mo- numens ecrits. G’etait 1A sans doute le resultat des colonies pheni- ciennes et carthaginoises; se sont-elles avancees plus loin, et, ne se bornant pas a s’aventurer dans F Ocean pour aller chercher l’etain aux lies CassitGrides, ceS deux peuples congenAres ont-ils porte en de lointains parages la merveilleuse invention de l’ecriture? Il est certain que les runes,; representees par la tradition des peuples du nord comme une revelation d’Odin .et qui etaient en usage chez les Germains et dans la Scandinavie ayant I’introduetion du chris- tianisme, presentent certains caractferes qui rappellent plusieurs lettres pheniciepnes du type sidonien, Peut-etre ces analogies ne sont-elleS que trompeuses, Quoi qu’il en soit, les runes dites alle- mandes,mentionnSes deja au vie siAcle par le pofcte Fortunat et que l’on tragait sur des planchettes ou stir l’ecorce des arbres, trouvent leurs prototypes dans les runes scandinaves, qui n’etaient peut-etre a l’origine que des signes purement magiques, tout au moins de simples dessins commemoratifs. Il en faut dire autant des anciens caracteres oghamiques de l’lrlande, dont au moyen age on attribua 1’invention A Un pretendu Ogma, fils d’Elathan. Ges caracteres ogha- miques se sont transformes en un alphabet dont l’origine latine est diflicilement meconnaissable, quoique l’ordre de ces lettres ne soit pas celui de l’alphabet latin. Les Anglo-Saxons, auxquels les Irlan- dais demanderent plus tard leur alphabet, avaiept aussi des runes, qui precedent desruness can dinaves, et dont les formes associees aux lettres latines out fourni les el6mens de l’alphabet anglo-saxon. Il y a done eu au nord de l’Europe entre des branches diverses de la souche graphique des esp^ces d’anastomoses. G’est ainsi qu’en com­binant les runes germaniques avec les lettres grecques, Ulphilas, 6veque des Goths de Moesie, dans la seconde moitie du iv* siede, formait 1’alphabet dit moeso-gothique, qu’on troUve employe dans le fameux codex Argenteus, contenant la version des quatre Fvan- giles en langue gothique. Les Vindes ou Slaves septentrionaux avaient egalement des runes qu’ils tenaient sans doute des Scandi­naves, et41 n’est point impossible que quelques-uns de ces signes aient fourni A l’apdtre des Slaves, Cyrille, les lettres qu’il ajouta aux caract&res grecs pour composer l’alphabet qui a pris son nom et qui date du ix® Si6cle. Tous les Slaves du rite grec adoptArent l’alphabet cyrillien, dont de nombreux manuscrits nous ont con­serve la configuration primitive; les alphabets russe et serbe n’en sont que des’modifications. Vers le xne sifecle, les Slaves de la Dal-



■ ( gnmmn^DE l’ecriture. 1A9matie q’Tulsuivaient'la liturgie latine recurent d’un de leurs pretres | un autre alphabet imite en partie des lettres cyrilliennes et en par­tie des lettres latines. On a voulu en faire remonter l’origine jusqu’A I saint Jerome. Get alphabet est connu sous le nom de bukvitzien ou 
' filagolitique de l’appellation que recoivent dans l’alphabet slave les lettres B et G. Les formes de wt alphabete.s,61oignent assez sensi- ! blement des figures cyrilliennes, la disposition rectangulaire ou cir­culate y est plus habituelle : aussi saisit-on moins au premier coup d’oeil l’origine grecque de plusieurs de ces lettres.Tel est, rapidement esquisse, 1’ensemble des dcritures ayant pour ancetre commun 1’alphabet qu’ayaien|.Magifte les Pheniciens sous l’influence de l’£gypte. Ces alphabets constituent comme une suite de generations qui se repartissent par families,, par branches | ''et par rameaux, qui, s’etant detaches a des hauteurs differentes d’une meme souche, ont projete sur des espaces plus ou moins |; etendus leur feuillage destine non A empecher la lumi6re de p6ne- r trer, mais A en assurer la diffusion.
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Les alphabets queyftous venons de passer en r^nae ne ...different pas seulement, cofflApares les uns aux autres, par la nature et le nombre des lettres, oft1 Wit encore varied pour un ftidift© alphabet la configuration des caracteres selonles epoques et-le genre d’ecrits auxquels ils sont appliques; Ghaque alphabet a eu son histoir&et a passe par des transformations ici legAres fortementVaGGUsees. Les lettres ont eu les destinies les plus diverses, 1’existence de ces signes s’etant trouvee liee aux habitudes-d&s scribes et^aux proce­des employes pour le tract. Tan dis que certains alphabets n’ont fourni qu’une cou®te carrier e, d’autre'S' teidure •flendaot des sitc&es, ont opere d’incessantes conquetes, car la nation qui exercait sur ses voisines la preponderance iwOecitwlfe imposait sa langue et sa litterature et en meme temps son ecriture. Aussi peut-on dire avec quelque verite que le degre* d’extenow dSMisvsttmfti gra- phique est proportionnel a la puissance du peuple auquel il appar- tient. Les religions ont ete aussi de grands moyens de propagation graphique; en repandant leur enseignement, elles ont repan du 1’6- criture de leurs livres. De m6me que la preponderance Sme'nation ou d’une religion a fait place A celle d’une autre, tel mode d’ecri- ture d’abord fort usite a ete depossede par un mode different qu’ap- portait un peuple conqu6rant ou un culte nouveau. Ainsi ce sont les etablissemens phoceels dans la Gaule om v ont^aitnmaetre" la con- naissance et 1’usage des caracftres grecs que devaiT pBs tard sup­planter l’alphabet latin, apporte par les Romain"; LesGrecs depos­
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150 REVUE DES DEUX MONDES.secterent sur les bords du Nil l’antique ecriture sacree quand la predication de l’^vangile eut fait proscrire les hieroglyphes, si profondement empreints du vieux paganisme pharaonique. Ge qui devait arriver pour les Slaves convertis par Cyrille et Methodius se produisit pour les ^gyptiens eclaires des lumieres de l’^varf- gile. L’alphabet grec, augmente de quelques lettres fournies par l’ecriture hiSratique, remplaca les hieroglyphes, et desormais les livres ne furent plus Merits que dans cet alphabet que nous appe- lons l’alphabet copte. De meme qu’il n’est aucune nation de 1’anti­quity qui ait etendu plus loin ses conquetes que les Romains, il n’est aucun alphabet dont la propagation ait ete plus grande que l’alpha- bel latin. II penetra partout oti les apotres de la foi catholique allaient porter la liturgie latine^se faisant ainsi accepter par des peuples d’idiomes d’une tout autre famille que le latin; mais, si l’empire de cet alphabet fut vaste, il flit aussi le plus expose a des variations suivant les pays et suivant les ages, en sorte qu’il finit, tout en gardant la meme composition, par se partager en une foule de trices qu*con§titubrent ‘ des varietes graphiques particu-4 litres. Les lettres latines furent done, comme les oeuvres litteraires des Romains, plutdt des modules qu’on imita de loin que des types qu’on reproduisit servilement.*L’ignorance des uns, le caprice des autres, des convenances particulieres, des predilections locales, mo- difibrent peu a pen la forme des lettres et la mani£re de les unir. L’ecriture prit graduellement dans chaque contree principale une physionomie originale, et qui donna naisSance, quand se multiplifc- rent les monumens des langues nationales, a des configurations tout.i fait distinctes. L’alphabet latin. a- passe par des transforma­tions presqueaussi nombreuses que celles que traverse le vieil al­phabet phenicien pour atriver aux belles capitales qu’on trouve gra- vees sur les, edifices du regne d’Auguste.La connaissance de i’histoire de cette ecriture est l’objet d une science speciale qu’on nomme la paleographies chaque pays a la sienne, et en France, grace aux travaux des benedictins, completes par ceux de plusieurs erudits contemporains, par ceux surtout qui fonderent ou qui ont continue l’enseignement de l’licole des chartes, la paleographic, comme sa soeur la diplomatique, est devenue, une connaissance des plus sures et des plus positives; elle rend a 1 his­toire d’inappreciables services. La succession des formes, je serais tente de dire des modes qu’on a adoptees pour les lettres est elle— meme une histoire des plus interessantes qu’on peut lire dans des traites tels que ceux de MM. Natalis de Wailly, W. WattenbachJ G. Lupi. Le mus6e des Archives nationales offre au public une cu­rieuse collection de documens de tout genre s’ytendant du vne siecle jusqu’au commencement du ndtre, et qui donne une idee complete



HISTOIRE DE f'EC1TtCRe!|F , ’ 151des innombrablesSansformations deTecriture latine. Une telle va- riete dans le tracP rend difficile une classification quelque peu ri-< goureuse, d’autant plus que dans ces metamorphoses l’homme a procede comme la nature, non’par changemens brusques, mais par modifications insensibles. Onpeut cependantdistinguer trois grandes Ppoques, et dans chacune un certain nombre de nuances. La pre­miere epoque s’etend de 1’etablissement des barbareis au xine sfecle; la Seconde va du xine au commencement du xvie; la troisieme arrive jusqu’a nos jours^Pour les deux premieres, les dimensions et la forme des lettres nous fournissent trois classes assez nettement defines : les majus­cules, usitees dans les inscriptions; sur les’monnafes, pour certains titres, certaines initiales,—les minuscules,'generalement employees pour les oeuvres litferaires, et les cursives, adoptees pour les actes; toutefois on reconnait plusieurs varfefes de chacune de ces es- pfeces d’ecritures. Durant la premiere periode du moyen age, 1’Peri­Eure capitale, hPritiPre directe de l’ancien alphabet latin, n’a plus ces formes majestueuses efregulibres que nous admirons au fronton des temples, au socle des statues, sur les bornes milliaires elevees par les Romains aux premiers sfecles de 1’empire. Les capitales ont perdu beaucoup de leur Plegance; elles fmissent par n’btre plus que mala- droitement dessinees et par constituer ce qu’on a appele les capi- 
lales rustiques. Dans les manusetits surtout, on prefera des carac- tPres dont le trace exigeat moins de soin et de surete de main, dont les traits affectassent moins de legPrete et de souplesse; les scribes adoptPrent des majuscules d’une forme plus lourde qui n’etait pour ainsi dire qu’une sorte de cursive dont on avait force les dimen­sions, grossi les caracferes, au point de lent ’donner un pouce de longueur, ou, comme disaient les Romains, une onCe (zznew), car l’once etait la douzibme partie de leur pied; de 15 le nom ft&criture 
onciale impose a cette sorte de majuscules qui n’a pourtant pas toujours, a beaucoup prPs, une once de haut. Gomme c’etait parti- culiPrement le tracP des lignes droites, la regularite des angles qui demandaient dans la capitale du temps et de l’adresse, on arrondit dans l’onciale les lignes; les hastes et les jambages se recourbP- rent, on allongea souvent les queues. L’onciale fut, comme l’ap- pelle judicieusement Schonemann, la cursive de ’la capitale. Les anciens Romains avaient employe pour l’usage journalier des carac- feres plus faciles a tracer et moins detaches les uns des autres que ' nel le sont les lettres capitales; ce type cursif s’etaijjmodifie gra- duellement sous l’influence de diverses causes erftre llesquelles il faut mentionner la substitution de la plume d’oie, de grue ou d’autre oleau au calame ou roseau dont on s’etaiit jusqu’alors servi de preference, substitution qui s’opera du ve au vne sfecle, Les bar-



152 REVUE DES DEUX MONDESIbares recurent la cursive romaine sous sa dernifere Rormel mffl celle-ci ne pouvait manquer de subir chez eux de nouvelles altera­tions, car c’est le propre des ecritures cursives d’etre exposees & de- vier davantage du type dont elles procfcdent. Plus on voulait tracer rapidement les caract&res, plus on etait amene & multiplier les liga­tures afin d’avoir de moins en moins & lever la main. Aussi dans la cursive que nous office la premiere periode du moyen age voit-on les lettres s’enlacer souvent Tune avec T autre au point qu’on ne peut plus gudre les distinguer. La nettete, les formes arretees que presente l’pnciale ont disparu, et la cursive mdrovingienne ne nous office parfois qu’un Strange griffonnage, dont les lettres crochues et contournees ne remedient pais par leurs fortes dimensions a l’obscu- rite qui resulte de leur deformatipn, C’est bien autre chose dans l’espece de tachygraphie employee souvent dans les diplomes me- rovingiens et carolingipns par les referendaires, les notes tiro- niennes, ainsi appelees parce qu’on en faisait remonter l’invention & un affranchi . de Ciceron, Tullius Tiron. On recourait a cette ste­nographic pour proteger les actes contre 1’habiletS des faussaires. L’ecriture dite minuscule, intermediate entre la majuscule et la cursive, est nAe de celle-?ci, A laquelle elle a emprunte plusieurs de ses formes et de ses traitss' tout en suivant encore les procedPs de la majuscule. Les lettres y. sont plus arrondies que dans l’onciale et de moindre dimension; on,y vise surtout & gagner de 1’espace, & abreger le trace en le rendant plus rapide; on supprime des panses, des traverses, parfois de simples ^raits so substituent a des lignes plus accusSes, les barres et les queues se recourbent; mais, tout, en simplifiant dans cettp minusculeJles formes de l’onciale, on en garde sans changemens les caractferes les moins compliques. Cette facon de proceder n’exclut pas une certaine elegance, m&ne ce qu’on pourrait des fantaisies ou des fioritures qui s’observent sur­tout dans l’espece de minuscule dite diplomatique, dont l’appari- tion date du. xi® si^cle. L& les hastes et les queues se prolongent souvent si demesur6meht qu’on dirait que le scribe n’a pu arreter l’dlan de sa main! CetteAminuscule diplomatique, qui emprunte A la cursive plusieurs de ses lettres, finit au declin de la premiere Spoque par la remplacer presque completement. On voit aussi em­ployee anterieurement une autre ecriture ou les hastes acqui&rent des dimensions; encore plus exagSrees. C’est la demi-onciale ou ecriture mixte< dorit les lettres appartiennent tantot k la majuscule, tantdt A la minuscule ; elle disparait des dipldmes au ixe si^cle.Les modifications graduelles que l’Scriture subit dans les der- niers si^cles de la premi&re epoque , en s’accumulant pour ainsi parler, aboutirent 5, un style graphique veritablement nouveau, l’ecriture qu’on a fort improprement appelee gothique, que quely-



HISTOIRE DE^ETTRITUREI! 153ques-uns nomment ludovicienm parce qu’elle date surtout de l’epo- tque de saint Louis, et pour laquelle on a propose assez heureu- sement 1’epithfete de scolastique. Les formes qu’elle fit prevaloir operferent une veritable revolution dans le tracfe graphique. L’Italie abandonna son fecriture dite lombardique^ qui a ete usitee jusqu’au commencement du xnie sifecle, pour cette nouvelle mode dont elle ne se degouta qu’au xve, laissant encore la cour de Rome y re- courir souvent pour la transcription^ de ses brefg.Xwrs la meme epoque, l’Espagne en agissait de meme b. Regard de son ecriture dont une des formes persistaj-usqu’a la fin du xvie sife­cle. On peut distinguer dans l’ecriture gothique les mfemes quatre varietes que j’ai signalees fe la periode precedents :1a majuscule, la minuscule, la cursive et la mixte; mais il y a des subdivisions essentielles A fetablir suivant qu’on prend l’ecriture des manuscrits, des diplomes, des sceaux,desmonnaies. Outre 10s caractferes ge- neraux qu’offrent les diverses espfeces de gothique aux differentes epoques, chaque province a, dans sa facon d’ecriref’un caractfere propre qui est un peu a I’ecriture ce que l’accent est b. la langue. Dans le midi, le$ lettres sont plus carrees,' dans les provinces de l’ouest plus aigufes, en Champagne plus arrondi'es, en Flandre plus fines, etc. Pour l’ltalie, les differences sont plus accusees en­core sei on les provinces.La calligraphic des manuscrits, qui etait arrivee au xve sifecle A constituer un art veritable et dont l’emploi etait releve par le me­lange des couleurs, l’encadrement des miniatures, des fleurs et des enjolivemens de mille sortes, regut un coup mortel dell dfecouverte de l’imprimerie, qui date du milieu du xve sifecle^ Les faiseurs de manuscrits, en disparaissant, laissferent sans pritrcipes et sans guides les scribes des chartes et des actespublics, et la tradition gothique se perdit graduellement. Toutefois- les caracrfere'srtypogra- phiques apportferent les loodfeles que les, chefs-d’oauvr’e Chirogra- phiques ne fouriwssaient plus. Les premieres impressions sur bois avaient d’abord imitfe 1’ecritur^, plus tard on saisit souvent chez celle-ci une imitation de rimpression-'' en caractferes mobiles. Les lettres, qui dans les actes publics tout A la fin du xve sifecle revien- nent un peu aux formes deWonciale-, se rapprochent sous Louis XII des caractferes dits romainsldont les presses de Venise avaient donne de parfaits modfeles. Mais ce n’est pas seulement l’invention de Gutenberg qui entrain a la decadence de l’art d’feefire calligra- phiquement; e’est encore la multiplicitfe des fecritures, e’est ce qu’on pourrait appeler le progffes de la paperasserie, car ce^progrfes date surtout du temps ou le papiertse substituatau parchemin. Une des causes qui confflribufere^t A faire abandonn'er la minuscule pour l’ecriture mixte gothiqUe, c?est que les actes fetaient devenus



15A REVUE DES DEUX MONDES.bien plus nombreux, c’est qu’on n’avait plus le temps, comme par le passd, de peindre les mots. Aussi la calligraphic des dipldmes desxne et xme si&cles, d’une encre restee si etonnamment noire, s’est-elle perdue au si&cle suivant. La rapidity de 1’expedition, voila a quoi visaient les notaires, les procureurs et les greffiers. Il n’y avait que les moines qui, dans leur vie paisible, ne comptassent pas avec le temps; voila pourquoi au xvie siecle on ne trouve les belles formes gothiques de l’6poque precedente que dans les ecrits emanes de quelques communautes, de quelques etablissemens religieux; mais ce n’est pips la qu’un archaisme. Toutefois l’ecriture des actes pu­blics garda davantage les traditions; elle revint m&ne pour la mi­nuscule aux habitudes du ixe siecle. Gomme la connaissance de la lecture se generalisait, comme les actes s’adressaient d6s lors & un plus grand nombre, on s’attachait davantage a la clarte. Les abreviations incessantes a l’epoque precedente deviennent rares au xvie sidcle, et port ent. presque exclusivement sur la fin des mots. Plus tard dans les actes publics de notre pays, rinfluence des chan­celleries italiennes se fait sentir; les caractdres se redressent, s’amaigrissent, jls rappel! ent cette ecriture dite italique que dans son Virgile imprime en 1500 Aide avait, disait-on, imitee de l’ecri- ture de Petrarque et qu’on appela Xaldino. Toutefois la cursive, taniot carrde, tantdt arrondie, a continue d’etre en usage. G’est dans cette cursive que 1’alteration des anciennes formes s’accuse davan­tage; elle s’individualise parce que chacun ecrit et suit un peu son caprice etsa commodite. Le besoin d’ecrire rapidement en modifie successivement la physionomie, et fait que l’ecriture courante, en­core presque gothique soup Louis XIJ, carree ou arrondie sous Francois Ier, se penche ou s’allonge a mesurejju’on approche de la fin du xvie sidcle. Les principes de la bonne calligraphic sont de plus en plus abandonnes.Au temps d’Henri IV, la cursive est devenue presque seule usi- tee; mais les lettres, tres rapprochees les unes des autres et gene- ralement assez regulidres, conservaient souvent des restes des formes anguleuses de la gothique.. Gelles-ci ne tardent pas & dis- paraitre completement sous Louis XIII, alors que les lettres pren- nent de plus fortes dimensions; quand elles affectent des formes Elegantes, c’est la ronde, ce n’est plus la gothique qu’on a sous les yeux; mais la ou Ton vise avant tout a la rapidite de l’expedi- tion, loin de devenir plus claire et plus .nette, l’ecriture semble rencherir sur le griffonnage le moins lisible des plus anciennes epoques. Dans les minutes des notaires, dans les actes de greffe, les mots s’enchevetrent les uns dans les autres et laissent a peine discerner les lettres. Des abreviations sans nombre et excessives ajoutent encore a l’obscurite, et ce qui se produisait deja au com-



HISTOIREDE L’ECRITURE. 155mencement’W'’xvi® sifecle se continue dans les cours "ouveraines et dans’les tribunaux au sifecle suivant.| C’uniformite disparut de plus en plus aux xvne et xvme sifecles. Quand on parcourt une collection d’autographes de cette epoque, on s’apercoit qu’il n’y rfegne pas un style susceptible d’etre net- tement dfefini, bien que certaines configurations de lettres affec­tent encore a telle ou telle periode une physionomie qui peut servir ci les dater. L’ecriture varie assez sensibiement d’une personne a 1’autre; elle a chez les individus de tel fetat un autre aspect que chez les individus de tel autre. Tandis qu’elle garde-generalement sous les doigts des gens de qualite ses caractferes allonges, elle se fapetisse, devient plus ramassfee ou plus menue dans l’ecriture de la bourgeoisie. Leslfecrivains de profession, les erudits, les cuis- tres, qui ont besom d’fecrire beaucoup et vite, ne donnent plus atix lettres ces grands airs de gentilhomme qu’elles conservent dans l’fecriture d’un Bossuet^ d’un Racine ou d’un Ffenelon. Dfejfe au sifecle precedent l’ecriture avait subi chez quelques-uns cette modification par les causes qui devaient agir plus puissamment au xvnie sifecle,'L’fecriture du celfebre ferudit Du| Cange, qui fecri- vait au milieu du xvne sifecle, est presque menue; celle de Col­bert, moins rfegulifere, ne l’est gufere moins. G’est que le grand mi- nistre avait fete d’abord simple commis et qu’il ecrivait & chaque instant. Comparez son ecriture a celle du marquis de Torcy, son ■ ' 4fcieveu, voyez comme les let^es s’allongent, comme les jambages ont gagnfe en hauteur: -c?est que le marquis de Torcy se sent dfeja de noble race. Il a pris les habitudes des gentilshommes, qui donnent a leurs caractferes plus d’ampleur; mais au voisinage de la involution, meme chez les gens de qualitfe, l’fecrittre tend a se rac- , courcir : elle est bien l’image de ce qui se passe et nous montre l’abaissement des grands. Rapprochez w ecriture de Louis XVI de celle de Louis XIV, et vous pourrez vous dire, rieh qu’a la vue de Xies caractferes, que |anfortunfe monarque ne devail fetre que l’hfe- ritier bien amoindri du grand roi. Il semble mfeme que son fecri- ture se soit encore rapetissfee aprfes Inprise de la Bastille; il ecrit alors presque comme un bourgeois. G’est que les fevenemens l’obli- gent a fecrire plus souvpnt, & annoter a la marge une foule de pifeces, a ecrire men™ la hate, tandis que les^ois ses ancetres et les anciens gentilshommes fecrivaient peu et prenaient leur temps.A dater de la seconde moitife du xvnie sifecle, il n’y a plus de discipline dans la main; on a secoufe la tradition, on est en pleine anarchie ou, pour mieux dire, en pleine individualhfe. Chacun fecrit & sa guise, l’un gardant plus ou moins les vieilleK formes, l’autre „ iuivant dans le trace sa commodite personnelle, et cette diver­gence croissante dans les styles 'graphiques ne fait que s’accu-



156 REVUE DES DEUX MONDES.ser davantage a la periode subsequente. Aussi c’est moins la date que la physionomie du personnage mdme que decele la configura­tion des lettres. Le caractbre de celui qui ecrit s’empreint telle-] ment sur l’ecriture que certaines gens pretendent alors reconnaitre le temperament de l’homme & sa main, et leur pretention ne sera pas toujours chimerique; dans bien des Ventures, on discerne quelque chose qui repond au caractere du personnage. Jetez par exemple les yeux surde registre des proebs-verbaux de l’assemblee nationale, oh sont couches les noms de ceux qui souscrivirent dans la stance du 20 juin'1789 au fameux serment du jeu de paume; rapprochez ces signatures du caractbre de ceux qui les ont tra- cees. Que de curieuses conformites confirmees pour des autographes plus btendus, d’autres pieces, emanees de personnages non moins connuis dans notre histoire contemporairie! Robespierre n’apparait-il pas lh tel que la revolution l’a montre, dans cette ecriture petite, s6che et sans liaisons? Son nom est inscrit dans le procfes-verbal de la seance du 20 juin, tout prbs de celui de Boissy-d’Anglas, dont l’ecriture grande et franche epntraste avec la sienne. Non loin de li est la signature lourdement pr^tentieuse du fondateur de la secte des thiophilanthropes, l’un des directeurs de la r^publique fran^aise, L.-M. De la Revelliere de Lepeaux, comme il 1’ecrit. Le caractere resolu et tenace de Lanjuinais se lit bien dans ces lettres ecrasees tracees d’une main pesante. Aussi hardie, l’ecriture de Rabaut-Saint- litienne est moins ferme. Celle de Talleyrand est tortueuse, et l’e­criture de Mirabeau rappelle la grande ecriture des gentilshommes du xvne sifecle. C’est une sorte d’onciale? mais plus serree, ou la fierte se mhle a l’impatience. La signature de Barnave trahit 1’6- motion, celle de Merlin de Douai l’obstination. Comparez 1’ecriture de Fouquier-Tinville a celle de l’executeur Sansbn, quelle analogie dans la brutalite du trace! Enfin pour mentionner les victimes aprds les bourreaux, n’est-on pas frapp6 de la noble fermete que pre­sente l’ecriture de Marie-Antoinette ecrivant a Mme Elisabeth aprbs sa condamnation a mort? La main n’a pas tremble, les caractbres sont demeures pour 1’aspect ce qu’ils etaient quand la femme etait reine; onn’y apercoit ni affectation ni co I ere. Cette ecriture-la est tout a fait de la mbme famille que celle de Charlotte Gorday allant comparaitre devant ses juges; elle se rattache, bien que de plus loin, a celle de Mme Roland.En fait d’ecriture, on ne vise plus h la calligraphic, on se con- tente de copies nettes et lisibles. Le metier de scribe, qui etaitun art quand il fallait faire transcrire autant de fois un livre qu’on en vou- lait posshder d’exemplaires, et quand e’etait la mode d ajouter aux lettres initiales de gracieux ou bizarres ornemens pour en rehaus- ser la forme, n’est plus a cette heure qu’un miserable metier. Plus 



mHInREyDEOEtRITUKE! 157nous avancons, plus nous remettons & des procedes mScaniques le soin des transcriptions. Quand on n’imprime pas, on autographie. R photographie, la photogravure sont aujourd’hui pr6ferees aux meilleurs copistes, parce qu’elles sont plus exactes. Il n’est pas jus- qu’A la tekgraphie electrique qui ne charge elle-meme un appareil d’ecrire la depeche que l’on re$oit. Toutefois, si l’on vise 5, la ra- pidite, le besoin de clarte qui se faisait deja sentir au xvie sidcle se manifeste de plus en plus. Dans l’ecriture cursive, l’imperfection et l’arbitraire du trace mettent parfois assez notre sagacite & 1’6- preuve pour qu’on n’y ajoute pas la difficulte des abreviations, et,. sauf un petit nombre, on les a totalemendbannies* Cependant mal- gre les alterations que jusque de nos jours le caprice ou la mala- dresse fait subir a l’ecriture usuelle, la cursive garde en France plus de clarte que chez les Allemands, qui ont conserve des liga­tures abr^viatives, que nous rejetons, et allonge les panses de let­tres de facon a en faire presque de simples jambages. Plus atta­ches que nous aux traditions du moyen age, nos voisins ont persiste pour l’impression dans l’emploi des caract^res gothiques dont ils ont toutefois adouci les angles depuis deux siAcles; auparavant ils se servaient encore d’une gothique que l’Angleterre et la France avaient depuis longtemps abandonnee. Chez plusieurs peuples oh I’influence germanique s’est fait sentir, l’ecriture allemande a pr6- valu au moins en typographic; mais la clarte, la nettete, et, comme diraient les typographes, le bel ail de notre alphabet romain et de notre italique, tels qu’ils sont sortis des progrAs de l’art, le font de plus en plus pr6f£rer a l’alphabet allemand. D6ja, pour un grand nombre de livres imprimes en langue allemande, on a adopte les lettres latines, et les Roumains, qui sous une influence slave s’e- taient servis dans le principe des lettres cyrilliennes, qu’ils aban- donnferent ensuite pour un alphabet forme de l’alphabet russe en- richi de quelques lettres, ont fini par y substituer l’alphabet latin, dont les droits sur leur; idiome sont’ assurSment tres fondes, cet idiome appartenanwa la famille des langues romanes.L’invention de l’imprimerie a eu l’avantag^ de rendre l’Gcriture moins variable qu’elle ne l’etait quand tout se tra^ait A la main; elle a fait pour l’ecriture un peu ce que celle-ci avait fait pour le langage. En uniformisant les styles, elle a donne plus d’unit£ A la ’facon de figurer les lettres et a facility par 1A les communications intellectuelles. Doit-on croire qu’elle ait pour cela rendu A tout ja­mais impossibles de nouvelles et profondes modifications dans l’ecri- Vture, qu’elle ait irrevocablement fixe l’alphabet et impose un tracy cursif dont il sera impossible de nous detacher? A considerer la ge- neralite de l’emploi de l’ecriture, la multiplicity des correspon- dances, la necessity pour les peuples civilises de se mettre de plus



158 REVUE DES DEUX MONDES.en plus en relation ecrite les uns avec les autres, on sera assure- ment tente d’admettre que tous les peuples adopteront un jour uh seul et meme alphabet, consequemment un procede uniforme d’e- criture. Cette unification graphique, dont on pourrait voir l’avant- coureur dans l’unificationdes poids et mesures et des monnaies, presente toutefois de grandes difficultes. Si elle est desirable, si elle n’est pas impossible, elle demande au moins.la solution prealable de bien d’autres problAmes du. meme genre et fort embarrassans 5. resoudre. Un alphabet unique, c’est deja la moitie du chemin fait pour arriver A une, langue universelie, car une telde unification en-‘ trainerait dans chaque idiome des changemens d’orthographes et par suite de prononciations qui auraient pour effet d’effacer bien des differences entre les diverses langues. On peut juger de la difficulte par celle qu’offre un probldme assurement moins complexe, l’adop-*i tion d’un meme systAme de transcription pour rendre les mots ap- partenant aux langues orientales. Chaque peuple., presque chaque auteur, a pris l’habitudte de representer a sa guise, et selon l’ortho- graphe de sa langue, les sons que traduit tel ou teihmot de l’un de ces idiomes, de representer telle lettre de l’alphabet arabe ou tibe- tain, tel son chinois ou japonais par une lettre ou un assemblage de lettres. Il rAgne A cet Agard une singuliere confusion qui a pour effet de denaturer les noms orientaux lorsque ceux-ci passent d’une po­pulation europeenne a l’autre. C’est ce qui arrive notamment pour tous ces noms geographiques que nous-fournissent les Anglais et les Anglo-Americains, qu’ils apportent de l’lnde ou du far-west sous le deguisement de leur propre prononciation; nous adoptons leur or- thographe, et nous nous faisons alors souvent de ce que ces mots sorit reellement la plus fausse idee. Le problAme de la transcription des noms a fort occupe certains savans. Le celAbre voyageur Volney, qui, aprAs Maimieux et de Brosses, tenta de composer un alphabet harmonique propre & representer tous les elemens possibles de la parole, echoua. La solution du problAme'exigerait qu’on se fut prea- lablement mis d’accord sur le nombre de ces el emens mdmes, et on ne l’a point encore fait. Ainsi, tandis que, suivAnt un philologue francais recemment enlevA A la science, M. Eichhoff, le nombre des articulations simples se rAduit A 50, Biittner en compte plus de 300* J Le desaccord qui rAgne A cet Agard a fini meme par faire abandon- ner 1’etude de la question, si bien que le prix fonde A l’Institut par Volney en faveur de celui qui la resoudrait a du etre transforme en un prix de philologie comparee dont l’etablissement a porte de bien meilleurs fruits. On s’est pourtant entendu pour diverses natures de son; quelques-uns des systAmes proposes repondent dans une certaine mesure au but A atteindre. Je citerai celui d’un celAbre egyptologue allemand, M. Lepsius, auquel plusieurs philologues con-



histoiket^^<€rituM|WMWBMIIF^ 159 tinuent de se conformer, et celui d’un oircntaliSte' francais, M. Lfeon de Rosny, aifte&r d’un savant travail sur les alphabets. Ainsi on est parvenu pour la transcription de l’alphabet dfevanagari a un certain accord, grace auquel on peut reproduire assez fidfelement des’ textes sanserifs sans avoir recours aux caractferes originaux. L’unification des ecritures cursives offre encore plus de difiicultes que celle des caractferes typographiques, et Ton en serait rfeduit, pour une ecri­ture universelle, a des moyens artificiels et passablement arbitrages; plusieurs impliquent 1’adoption d’un systfeme de transmission pho­nfetique commun qui n’est pas moins embarraSsant que J’unification des signes graphiqueS< et pour* lequel on en arrive mfeme, comme cela a lieu dans ,le procede de M. Su$re, A faire intervenir l’felfe- ment musical/L’unitfe de notations pour la musique semble en effet nous fournir la preuve qu’un systfeme commun de notations pho- nologiques n’est point une chimfere; mais la generalisation d’une methode exigeant une education delicate de l’oreille est plus diffi- cile encore que celle d’uri precede'tel que la stenographic, qui de- mande une grande dexteritfe de main. La stenographic A laquelle nous recourons pour reproduire le^ debats de nos assemblies dfe- libferantes est d’ailleurs fort loin des’adapter a toutes les langues. Precisfement parce que la rapiditfe du trade veut que Ton s’affran- chisse de l’orthographe, qu’on se borne a rendre strietement le son, 1’accord doit etre bien arrete en ce qui touche la prononcia- tion des lettres, et cela n’est pas possible entre idiomes de gfenie phonfetique trfes different. Assurfement.notre stfepographie est fort supferieure A certaines tachygraphies usitees dans/I’antiquitfe et au moyen age. On pourra notablement simplifier les moyens d’exfe- cution, parvenir A remplacer, comme on l’a ijecemment proposfe, la main armfee de la plume par le toucher d’up clavier ou des pedales qui fecriront pour le stfenographe, et permettront de reproduire un discours aussi vite qu’on execute un morceau de musique; mais il est fort A craindre qu’on ne perde alors en clarte ce qu’on aura ga- gnfe en rapiditfe, etj quoi qu’on fasSe, on. se heurtera toujours A la difficult d’inventer un systfeme de? signes qui puisse etre adopte par toutes les langues et toutes les prononciations, Ji semble que, pour rfesoudre le problfeme d’une ecriture commune, on dut revenir A ce qu’fetait l’fecriture dans le principe, up assemblage d’idfeOgrafhmes dont le sens serait indfependant de la valeur phonfetique qui peut s’y attacher; mais l’emploi de ces signes universels d’ideesbeonduirait les hommes A ne plus se servir que d’un langage aussi enfantin, apssi grossier que celui que nousjjappelops le langage nfegre, et au­quel nous ramfene un peu, il faut en convenir, la redaction des tfelfe- grammes. Un pareil systfeme serait tout surplus applicable A cer­taines correspondances fort felfementaires, A certains fechanges trfes



160 JREVUE DES DEUX MONDESSlimits d’id6es; il ne saurait se prefer a la composition des oeuvres litteraires, 6tre acceptable partout ou il importe d’exprimer, les nuances de la pensee avec nettete, precision, elegance.On le voit, nous sommes bien loin d’une ecriture universelie, aussi loin peut-etre que d’une langue unique; mais, si l’on ne peut opGrer a cette heure d’unification entre des alphabets radicalement differens et depuis longtemps en usage, on peut au moins reduire le nombre de ceux qui existent. Il se produira sans aucun doute pour les systfemes graphiques ce qui s’est deji produit & l’Sgard des langues. Bien des idiomes tendent A disparaitre pour ne plus laisser & la surface du globe que quelques idiomes qui finiront par s’en partager seuls la possession. Les alphabets particuliers A certaines langues mourront avec ces langues mdmes; etl’on ne comptera plus sur la terre qu’un nombre fort restreint d’^critures. L’alphabet latin a d6jA pris la place de plusieurs alphabets par la substitution de l’emploi d’une langue europeenne & un vieil idiome national.L’histoire de l’Scriture souleve encore une question. Le systAme alphabGtique est-il le dernier mot des procddes graphiques? Fera-t-il un jour place A un systAme plus simple? Je ne le pense pas,et voici les motifs de mon opinion. Toutes les inventions humaines ne sont pas susceptibles d’un progrAs ind&fini; elles trouvent des bornes dans l’essence m6me de nos facultes, dont elles facilitent l’exercice, 6ten- dent l’application, mais ne sauraient changer la nature. Une fois qu’une invention a fait produire A l’id6e sur laquelle elle repose tout ce que cell e-ci peut renfermer, elle. doit s’arrdter, absolument comme en geometrie, lorsqu’on a Une fois decouvert le mode deva­luation d’une surface ou de la contenance d’un volume, on nepeut plus imaginer un moyen tout & fait different. Assurement nous avons beaucoup perfectionne nos- proc6des : l’industrie humaine a fait de nos jours des prodiges, mais il y a des arts qui epuisent leurs ressburces<; pass6 un certain terme, leur domaine ne s’agran- dit.plus, bien qu’il puisse etre de mieux en mieux cultivG. Plus un procdde, plus un art est simple de sa nature, plus il est pr&s du teripe qu’il ne saurait dGpasser. Aussi pour nombre de ces choses qui ne demandent ni grandes combinaisons, ni une d^pense tou- jours nouvelle d’intelligence, en sommes-nous restes au point oil en 6taient nos aieux, oh en 6tait m£me d6j£t l’antiquite. Les beaux- arts n’avaient-ils pas atteint chez les Grecs plus haut que nous ne nous sommes encore sieves? Dans d’autres ordres de travaux, ne voyons-nous pas Le meme fait se produire? La fabrication d’une foule d’objets tres simples n’a pas depuis des siAcles plus varie que la maniere de faire les quatre regies. L’esprit d’invention se porte sur des actes plus complexes. Gela nous explique pourquoi les so- cietes dont les besoins*intellectuels et physiques demeurent peu



v HISTOIRE DE L’ECRITURE. 16TdSvelopp^s, qui ne connaissent gu&re que des methodes 616men- taires, s’arretent de bonne heure dans la voie du progr^s, car il ifaut que les besoins de l’homme s’Stendent, se diversifient, se raffi­nent, pour que son invention s’aiguise et s’exerce. Cette remarque, soit dit en passant, nous fait comprendre pourquoi les animaux pa- raissent stationnaires dans leurs habitudes, que l’on a longtemps regardees, non comme le resultat de connaissances acquises et transmises par l’education, mais comme l’effet d’un instinct spon- tane, quoiqu’il suffise de les observer dans 1’exercice de leur in- dustrie pour se convaincre qdnls y apportent de l’invention et de ^intelligence, qu’ilg modifient. certains petits details de leurs prece­des suivant la necessity du moment, fibs besoms des animaux dtant, comme leurs facultes, beaucoup plus restraints que les notres, leur intelligence a promptement trouve ses bornes, et il n’a pas fallu de bien nombreuses generations pour les amefter au point ou nous les observons aujourd’hui; ils ne peuvent plus gufere le de­passer, et c’est & tort que nous voyons la une preuve.de la spon- taneite de leurs aptitudes.L’homme est arrive deja pour certaines choses a cotte limite in- franchissable, mais pour une foule d’autres il a encore une longue voie a parcourir. Comme la variete infinie des formes d’activite de notre etre intellectuel et moral engendre sans .cesse desliesoins nouveaux, notre genie inventeur trouve sans cesse de nouveaux mobiles. La parole dans ses differens modes d’expression, l’ecriture qui en est la manifestation visiMe, doivent, dans letir Evolution, atteindre un terme final, un 6tat au-dela duquel.il ne sera plus pos- « sible d’avancer, de meme qu’il viendra urn temps ofi il ne nous sera plus permis de decoiivrir sur notre globe des contrees inconnues. Ces grandes inventions, fruits pr6coces et printaniers de-, not%e intelli­gence, sont arrivees de bonne heure A se constituer avec ce qu’elles avaient de plus essentiel; elles n’ont plus subi ensuite que de lentes modifications, qui ne sent que des ameliorations de details, des per- fectionnemens secondaires-, tenant plus aux instrumens employes qu’au fond meme du precede. L’ewiture a deja traverst les grandes phases de son existence; il ne lui est plus possible d’operer des me­tamorphoses aussi profondes que celles qui ont marque le passage de l’ideogramme au syllabisme, du syllabisme & lalphab&tisme, et les faibles progrfes qu’elle peut comporter encore semblent n’en devoir changer ni les el emens, ni le systfeme.• , r Alfred Maury.
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Annales da commerce extArieur. — Situation ^conomique et commerciale de la France en1875. — Rapports a la commission pour le developpement du commerce extdrieur. — ■’ Questionnaire adressd aux chambresdecommerce et rdponses des chambres.

Quelle que soit l’insouciauce d’un peuple pour ses interdts mat6- riels, l’etat de la civilisation ne cesse d’etendre le cercle de son commerce.^!! suffit qu’il entre dans le^concert des nations modernes pour voir grossir le chiffre ue ses ^changes sans aucun effort de ge­nie; mais il ne recueillera les Veritables fruits de cette activite que s’il devance le courant au lieu d’y ceder movement. La France a toujours occupe un rang distingueparmi les nations commercantes: Ce qui lui restart d’etablissemens a 1’etranger, la reputation de son sol et de son Industrie, ont entretenu au dehors une activite salu- taire. Cependant, aprfes les efforts remarquables qui ont ete tenths & la fin du sifecle dernier, elle s’etait montree plus jalouse de de- fendr-e son propre marche que curieuse d’explorer celui des autres: idee fausse qui a longtemps peso sur la liberte et la grandeur de son commerce’C’est eh 1838 que, sollicitees par les bateaux & vapeur, les grandes maisons de commission etablies. & Paris pousserent leurs entreprises dabs les diverses parties du monde. Nos moeurs comg| merciales etaient deja bien changeefe quand les reformes de 1860 abaisskrent les barrieres de douane. Presentees sous une forme po- pulaire, soutenues au nom des principes economiques, sans cesse



LE COMMERCE EXTERIEUR W FrSJ® ? "16<f compromises par les regrets cle la grande industrie, qui se trduvait prtwe de protection, on peut dire que ces reformes ont ete souventl mal comprises. Les uns croyaient qu’elles devaient inaugurer Page d’HIdu bon marche; les autres tenioignaient une confiance imper­turbable dans la vertu des principes et montrerent trop de dedain pour les plaintes legitimes des fabricans, En J^ali^ les promoteurs de la reforme n’ouvraient pas a jindustrie francaise une carridre facile et paisible j, ils lui demandaient un surcroit d’activite^ afin de arracher a la contemplation du marche interieur, qui avait jus- que-la borne son howzon, ils lui montraient un empire A conquerir, paais ils se taisaientrgur lei difficulth.de la compete. Depuis cette epoque, des complications inopinees ont surgi » le regime qui avait operd les reformes et qui devait eiUseconder la marche est tombe avant d’avoir donnd a l’industrie les compensations promises; les affaires ont ete suspendue^ aneantiespar la guerre : au lieu d’exo­neration et de trav$u&publics, on a eu des charges nouvelles A sup­porter. Pourtant la guerre dtait & peine terminee, que les .affaires reprenaient avec une activite fievreuse, etese tournaient vers^l’exte- rieur en vertu de cet instinct aveugle qui pousse la nature hupiaine & reparer ses pertes. Il fallut bien||iouver des debouches pour l’ex- cedant d’une production menee A toute vapeur. On envoya en masse a l’etranger, meme sans benefice reel; on s’accoutumai a consigner ses marchandises, c’est-A-dire a les offrir dan® les entrepots loin- tains avant d’avoir trouvei acheteur,, procede peu familier A nos negocians. Ainsi, par un etrange revers de fortune, l’appauvrisse- jnent du marche i^terieur rejetai?UFindustgie sur les relations loin- taines, et nos madheurs contrihuaient peut-^tre au developpement du grand commerce plus que n’avait fait notre prosperite\Aujourd hui il n’est plus temps de regarder en; arri^re. Sans doute, le renouvellement prochain des traites va ranimer leq dis­cussions eteintes; mais Fopinion publique est acquise A l’esprit des reformes. Les plus grands centres ont adhere au syst&me de la liberte, et les resistances^ sent circonscrites dans quelqqes villes que 1 on connait bien,. Quand on aura enfin renonce A la possession exclusive du marches frangais^l’attention desrjdconomistes se por- tera dun autre cote : quel les son t nos forces I l’dgard.du marche universel? et, puisqu’on nous contraint de sortir de chez nous, quelle est la route a suivre? Gette question d’avenir prdoccupait vivement un ministre qui n’a fait que traverseible pouvoir,, et qu’une mort prematuree vient d’enlever : M. Desseillignya legu4;le>),soin*de la Fresoudre A une commission composee par lui de hauts fonction- natres et de negocians. Connaitre A fond nos ressources et nos faiblesses, indiquer des remddes qu’on n’a pas la pretention d’im- poser, mais avant tout eclairer 1’opinion publique, la premunir
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REVUE DES DEUX MONDES.contre la defiance extreme de soi-mfeme, l’inviter h etudie* des problfemes dont la solution definitive lui appartient, telle est la tache que la commission s’est tracee; point de panacee a decouvrir, point de systfeme bati d’avance par quelques habits brodes, mais une meditation feconde a laquelle on convie tous les hommes de bon conseil, toutes les -corporations qui s’occupent en France d’e- conomie publique. Les commissions passent, les enquetes subsis­tent. En nous aidant de ces recherches, nous tacherons de determi­ner d’une part le rang que la France tient dans le monde par son commerce exterieur, de 1’autre 1’esprit de nos negocians et les obstacles qu’ils rencontrent, soit dans notre regime economique, soit en eux-mfemes, c’est-A-dire dans les moeurs et les institutions.I.Nous avons, pour mesurer le trafic international, un compteur place a nos portes : la longue ligne des douanes, cette fron- tifere vivante a cote de la frontifere naturelie, retient un moment au passage tout ce qui entre et tout ce qui sort. En dfepit de la fraude qui se glisse entre les mailles du filet, malgre la legferete des negocians ou leur dissimulation, les chiffres recueillis par la douane ont une valeur comparative trfes reelle, et nous fournissent d’excellentes armes contre les objections les plus repandues. Vous contestez la valeur des reformes de 1860? Depuis cette epoque, le mouvement general des entrees et des sorties a doublfe : il fetait de 5 milliards l/2,en 1859, il dfepasse aujourd’hui 9 milliards. Vous craignez le contre-coup de la guerre, les suites d’une perturbation profonde? De 1869 a 1873, rien que pour la France, le commerce exterieur a monte d’un milliard, au grand avantage de notre expor­tation. Direz-vous que nous ne tenons pas notre place parmi les grands peuples commer^ans? L’Angleterre, il est vrai, nous depasse du double, et fait 15 oul6 milliards avec 1’etranger; mais deux nations seulement sont en etat de nous disputer la seconde place : l’Allemagne et les ^tats-Unis. Gederons-nous a1’Allemagne sur ce nouveau champ de bataille? Elie nous bat d’un milliard en 1873; mais elle a pour elle 1’indemnite de guerre, qui lui permet de mul­tiplier ses achats sans etendre ses forces productives : aussi ses entfees dfepassent de beaucoup son exportation, qui est encore infe- rieure a la notre de 600 millions*'Quant aux l^tats-Unis, ils ne tien- nent que le quatrifeme rang, avec un commerce exterieur de 6 mil­liards 1/2 : bon argument enfaveur du libre echange, car 1’Union cherche aujourd’hui a se passer de l’Europe, et multiplie des bar- riferes de douanes qui ralentissent son activite proverbiale.On dit encore : Vous fetes en France de grands consommateursJ



LE COMMERCE EXTERIEUR EN FRANCE. 165votre sol est riche, et vous donne de quoi depenser beaucoup; mais vous n’avez pas le g6nie commercial, qui est avant tout le genie de la production. Vos chiffres tSmoignent de votre prosperity, non de votre energie; ce sont des resultats, non des promesses, de la ri- chesse acquise, non des sources intarissables de richesse. — Les chiffres repondent que nos entrees et nos sorties se balancent, et que les exportations surtout sont en progrAs. Ils montrent encore que la Grande-Bretagne, cette immense fabrique, consomme plus qu’elle ne vend. Serait-ce par hasard affaiblissement chez elle, di-? minution des moyens producteurs? — Enfin, dit-on, vous ne lut- terez jamais avec l’Angleterre, vous etes des utopistes, le libre echange vous tuera. — Nous retournons au tableau des douanes, et nous constatons que la France est le plus grand pourvoyeur de l’Europe : elle lui fournit tout juste pour 2 milliards 682 mil­lions de produits; e’est 2 millions de plus que la Grande-Bretagne. Que repondre a cela? Que nos marchandises sont toutes'meiiues, et ne tiennent guere de place sur un navire? que la houille au con- traire est un fret magnifique? La delicatesse de la fabrication n’exclut done pas un grand commerce. — Soit, mais vous Ates parfaitement nuls dans les contrees lointaines. — Nuls, e’est beaucoup dire. Les £tats-Unis se defendent contre nous a coups de tarifs, et pourtant notre ancien chiffre d’affaires dans ce pays, s’il n’augmente guAre, ne dycroit pas non plus. En Afrique, notre situation est tres supportable; ce n’est pas encoreun grosrevenu; mais quelle nation, y compris l’An- gleterre, peut se vanter d’exploiter a fond 1’Afrique? Quoi qu’on en dise, nous ne sommes pas trop battus dans la Mediterranee, et les progrAs de l’Italie en Egypte n’ont pas de quoi nous effrayer. En Asie et en Oceanie, e’est vrai, notre desavantage est extreme, et l’Angleterre fait plus d’affaires avec la Chine que nous n’en faisons avec tout cet hemisphere. C’est 1A notre point le plus faible: recon- naissons en Oceanie la superiority d’un petit peuple comme la Hollande. Admettons qu’il y a des peuples plus hardis, plus entre- prenans quenous, plus penetres de l’esprit commercial, que, meme en Europe, nous avons trop neglige les pays du nord, et qu’il faut deploy er nos voiles pour aller plus loin; mais bornons 1A nos con­cessions, et tachons de demAler les symptomes d’un meilleur avenir.Presque partout une nouvelle impulsion coincide avec les re­formes de 1860. Ainsi les transactions avec la Russie, de 82 mil­lions en 1859, s’elAvent A 266 millions en 1871. Les affaires avec la Suede passent de 19 millions A 50, avec la Norvege, de 28 mil­lions A A A, et l’on peut dire que ces pays font vers nous les pre­miers pas, car leurs envois depassent de beaucoup nos expeditions. Dans nos rapports avec nos voisins les plus proches, les Beiges et les Anglais, voici des faits significatifs : les entrepots de ces



166 REVUE DES DEUX MONDES.pays nous avaient toujours dfefrayes largement, c’est-a-dire qu’au lieu d’aller chercher trfes loin les choses dont nous avons besoin, nous trouvions plus commode de les prendre a nos portes, dut-il nous en couter davantage. Vainement les hommes d’etat ont lutte par des surtaxes contre ces habitudes indolentes; que de combinaisons n’a^t-on pas imaginees pour nous donner le gout des approvisionnemens directs, jusqu’a etablir un tarif different pour les marchandises qui avaient passe un certain cap et celles qui n’en venaient point! Inutiles efforts I Liverpool et Anvers ne nods ont pas moins> fourni; une grande partie des produits exotiques. Or le mouvement des entrepots est entre dans une pferiode de de- croissance. L’exemple Io plus frappant est celui des soies, parce que les envois de Londres sont presque nuls aujourd’hui, et que cette branche de notre Industrie n’a pas cesse de se developper. Les graines olfeagineuses, le cacao, le cafe, les sucres Strangers, nous arrivent aussi plus directement; nous commencons a jeter les yeux au-dela de notre ancien horizon, et nous remontons les courans jusqu’& leur source, au grand avantage de notre bourse et de notre energie. Lorsque nous voyons figurer a 1’importation de Belgique certains produits que le sol flamand serait bien fetonne de porter, lorsque la Grande-Bretagne nous envoie comme provenance directe des fruits que les brouillards de la Tamise n?auraient jamais re­chauffes, il est clair qu’il faut dteduire de notre commerce avec l’Europe un grand nombre de transactions oh celle-ci joue le role d’un simple intermediaire, et que nous mous affranchirons tot ou tard'des entrepots voisins, pour#puiser a pleines mains dans les reservoirs naturete qui les ont alimentes jusqu’ici. Reciproquement combien de produits qui portent la marque evidente du gout fran-J cais sont expfedies en Angleterre, et de la dans le monde entier ! combien de nos fabricans choisissent volontairement cette voie, qui est pour eux le grand clieminbattu,' et se reposent sur ces voisins trop complaisant fiu soin de dfecouvrir les dfebouches, de nouer les relations, d’organiser le credit! Tel peuple qui nous connait a peine tire d’Angleterre et consomme nos meilleurs produits. Done il ne faut pas se hater de mettre en balance, en face de notre com­merce europeen, le chiffre-relativement faible de nos affaires avec les pays d’outre-mer; l’adresse de nos envois est souvent trom-^ peuse, et le traite passe avec un negotiant anglais masque souvent une operation de longue portee dont il nous appartient de recouvrer la conduite.Au-dela des mers , 1’opinion commune nous attribue peu d’ini­tiative; des relations trfes anciennes seraient seules capables de nous arracher & nos gouts sfedentaires. Cependant ou voit-on que nous ayons fait les plus grands progrfes? Serait-ce dans nos an-



LE COMMERCE EXTERIEUR EN FRANCE. 167ciennes’ colonies i Mais pour la Reunion, la Martinique et la Guadeloupe les chiffres n’ont gu&re varie depuis 1859; ils sont meme tombes, A La Reunion, de 60 a 29 millions, et cet affaisse- ment commence en 1864. Au Senegal, meme situation : nos echanges, en quinze ans, ont varie de 16 A 15 millions. G’est au contraire dans les etablissemens nouveaux que l’augmentation estrapide; le plus considerable d’entre eux, 1’Algerie, pendant la m^me periode, passe de 18t millions A 288. Les plus petits, Sainte- Marie de Madagascar, Nossi-be, etc., sortent pei^A peu du neant. En Gochinchine, avanfc 1868, on ne notait m£me pas les chiffres : cette annee-lA, on inscrivit 5 millions d’affaires; en 1872, il y en avait pour 10 millions. La somme n’est point forte, mais la propor­tion est satisfaisante^Pajtout ailleurs nos progr&s ont et6 soutenus et font un contraste avec la routine qui subsiste sur les voies de notre ancien commerce. Avant 1860, nos affaires avec l’extreme Orient ne depassent pas 6 millions^ en 1867, elles atteignent 64 millions. A partasr de cette epoque, on wmmrtee A decomposer les chiffres : 55 millions pour la Chine, 46 pour le Japon. Il est vrai que les importations dominent de beaucoup; mais l’habitude des approvisionnemens directs suscitera d’autres affaires. La meilleure maniere de trouver des cliens, disait un n&gociant spirituali c’est d’acheter soi-meme : si vous offrez votre marchandise, on vous econduit poliment; comme chaland, on vous accueiile, on vous re- tient5 et alors vous pouvez changer de role^ la glace est rompue. En ce sens, nous sommes encore les cliens des Indes anglaises, oil ■iotre commerce a passe de 70 millions 4 105 pendant la p&riode des traitSs, et ceux de 1’Afrique occidentale, qui nous- eirvoie de plus en plus ses riches productions, tandis qu’elle restate 4 nos offres, grace 4 la simplicite de ses gouts et de son costume. Tout autre est notre attitude dans les echelfes du die van t et dans l’Ame- rique du Sud; la, nous luttons A armes egales sur un sol favo­rable. Nos relations avec l’l<igypte ont pris un vif essor depuis 1863; d’une trentaine de millions,vies ^changes ont passe A 100 millions, dont une bonne moitie revient A-nos exportateurs. Avec les etats barbaresques, nos affaires ont double. L’influence franfaise a son centre naturel sur les^bords de la Mediterranee; si notre pays n’af- fiche plus la pretention peu moderne d’en faire un lac francais, il a le droit de profiter de ses avantages, et il em profit©; le perce- ment de l’isthme de Suez et le developpement de l’Algerie nous va- lent des aujourd’hui de grands resultats commerciaux. Enfin, si Ton veut se convaincre que ni l’eloignement, ni la diversite des races, ni l’etat precaire de la civilisation ne sunt um obstacle au d^velop- pement de nos affaires, il faut aller dans l’Amerique du Sud. Ger- .tainement notre commerce n’est pas en rapport avec l’etendue de 



168 REVUE DES DEtJX MONDES.cet immense continent, ni m£me avec sa population presente; mais il ne tient qu’a nous de prendre, dans les transactions, une place que l’Espagne affaiblie laisse inoccupee, et ou la concurrence an- glaise, toujours redoutable, est cependant moins pressanteT De­puis la Nouvelle-Grenade jusqu’au Chili, nous sommes en progr&s, presque partout nos chiffres ont double, et l’equilibre se maintient entre les deux operations inverses, le depart et le retour. Notre si­tuation est particuli&rement favorable & la Plata; pendant la periode des traites, notre commerce avec cette republique est mont6 de 57 millions a 230, c’est-a-dire qu’il aura bientot quintuple. En 1872, les chiffres ont ete tout a coup doubles, grace & une exporta­tion de plus de 100 millions. L’empire du Bresil et ses vastes forets ne nous offrent pas un debouch^ aussi sur; mais il n’y a deperdition reelle qu’a l’egard .des possessions espagnoles, moins par notre faute que par celle des Espagnols eux-memes, qui se dechirent a Cuba. Ge coup d’oeil jete sur l’ensemble de notre commerce doit nous rassurer.|jSi, presses de jouir, nous nous bornions au gain immGdiat, assurement ces faibles nioissons, recoltees ca et U dans le vaste champ du monde, pe seraient peu en comparaison de nos facultes et de nos appetits; mais, si nous mesurons le progr&s du lendemain & celui de la veille, il semble que les resultats les plus minces soient des premieres conquetes, et que les rej etons vigou- reux de notre commerce, inegalement repartis sur la surface du globe, peuvent en grandissant prendre racine dans ces terres ou ils ne manquent ni d’espace ni d’aliment.Cet espoir est-il justifie par la nature de nos ressources? Nous avons d’abord.un fonds qui s’est enrichi Ifentement par le travail des siecles, et que personne ne songe a nous contester : la terre. Les produits que la consommation reclame le plus imperieusement, comme leble et la viande, ne cessent de traverser nos fronti&res, soit pour entrer, soit pour sortir, et changent de direction suivant l’^tat de la recolte. D’ailleurs l’inUr^t d-u consommateur prime ici tous les autres, et l’ardeur de la demande force la main a la spe­culation. Si indolent qu’on soit, quand il faut manger, on sait bien decouvrir ou sont les greniers pleins. Moins ndcessaires a la vie, mais non moins recherch&s, les produits de ferme, fruits, volailles, oeufs, gibier, etc., prennent de plus en plus le chemin de la-fron- ti&re. Rien de plus curieux que cette exportation au petit pied, qui remonte de village en village dans l’interieur des terres. Les d6par- temens du nord et les cotes de Normandie se sont fait depuis long- temps une clientele en Angleterre. De Calais, Dunkerque, Dieppe, Fecamp, Honfleur, de petits voiliefs se detachent tous les jours, bondes de b6tes & cornes, de poulets et de fromages. Le paysan en sabots, l’homme de la glebe, tente la fortune du grand commerce^



COMMERCE EXTERIEUREN FRANCE. 169BlwMpTfesfondans & Londres, en Belgique, en Hollande.Bien plSK! devient armateur. A Honfleur, & Saint-Malo, a Cherbourg, les marchands d’oeufs frCtent le navire qui doit porter leur fragile cargaison. Rien n’Cgaie les petits ports normands comme cet attirail de ferme; puis le gout de la speculation gagne de proche en proche, Honfleur regoit des expeditions du centre, et les brises de mer pe- netrent jusqu’a Orleans. C’est le plancher des vaches qui se met a naviguer. A mesure qu’on suit la cote, les produits ehangent sui- vant le climat, mais le mouvemenfi ne; s’arr^te pas I* la Bretagne en- voie des beurres sales, la Provence des amandes, du mi-el, de la cire et des citrons. Certainement W nature des produits limite le rayon des affaires; mais c’est une animation utile1 et durable, tout a fait contraire a l’immobStes des champs; D’-ailleurs1 ces dons du climat prennent souvent une forme moins epheHigre : dans Test, la pomme de terre decent fetule; a Nice et en Corse, les fruits de- viennent confiserie; du fond des Cevennes< la riche Limagne en- voie des pates alimentaires; il n’est pas jusqui’S 1’anMque Blrry qui ne fournisse des orges pour la fabrication de la biOre, et tons ces produits peuvent supporter une assez longue traversee. On les re- trouve a New-York et dan® le nord de l’Eutope-.A Bordeaux, il faut saluer de plus gr'os personnages : nous en- trons dans le royaume du vin. L’Angleterre a la houAe’", l’Italie les soufres,' le Perou les guanos; nous, nous avons le vin. C’est le plus grand present que nous afefait la nature. Encore est-il probable que nous savons 1’aider, puisque depuis 1859 no® exportations ont plus que double. Les vins de la Gironde entre ztTtoWes augmentent avec une rapidite effrayant'e. C’est qu’ife absorbent ou cnr rigent tous les gros vins du midi, dont le titre d’alcooi est trhp eleve; ils prennent sous lent patronage un grand WmWe de Crus ener- giques qui auraient vOgett sans elegance et sans distinction au fond de leur province, En Roussilfo®, le cotfpage des vins se fait Sous l’ceil paternel de la douane; mais passer A Bordeaux, c’est Hcore sortir par la grande port®, et les vitas qui descendent ce ;beau et large fleuve de la Gironde march ent vers Un horizon Bans limite. On les rencontre dan® 1-e monde entier, et surtout pans les deux Ameriques, en Australie, aux lndes. fee commerce de Bordeaux, qui appuie sa prosperitO sur un monopole Ce’culaire, ^Est pourtant point endormi, mais il a le caltne de la force; il est a la fois liberal et aristocratique, chose tare en France'. Bordeaux Ht le pays de la vie large, egale et faCife; le negotiant et le pro- priOtaire se touchent, se confondent solvent dans la meme per- ^onjje, et cette double vie, a la fois sCdentaire et active, met de la prudence dans leur audace et du mouvement dans leur securite. A cote des tranquilles possesseurs du sol et de leurs courtiers s’agite



&70 REVUE DES DEUX MONDES?un autre commerce, plus remuant a la surface, non moms prudent au fond : celui qui travaille depuis dix ans, non sans sucfes, a faire de Bordeaux un grand entrepdt de matures premieres et de denrees coloniales.Bordeaux fournit un peu plus de la moitie de l’exportation totale des vins fran^ais; les provinces moins bien partagees, et meme la Bourgogne, malgre la susceptibility de ses vins, commencent & re- garder plus souvent du cote des frontieres. G’est que le gout des vins francais p’est plus seulement A 1’etranger la marque d’une haute education: la roture en Angleterre apprdcie le claret’, mais elle a le palais moins delicat, et ne distingue plus le Bordeaux re­tour des Indes d’un petit vin campagnard. Quant aux vins de Cham­pagne, ils continuent a se repandre dans le monde entier sur les pas de lasciyilisation, et, comme on porte des toasts A Shanghai et a leddo, la Chine et le Japon ont leur part de ces envois. Des pays tristes comme l’Espagne , ou fatalistes comme la Turquie, sont seuls re;£ractaires a la gaite communicative du vin de champagne.Cette exportation de produits agricoles a-t-elle atteint ses li- mites? peut-elle devenir un instrument de conquyte lointaine? La nature a mis des bornes a la fecondite du sol, et, dussions-nous defricher encore plus d’un coin de^terre aride,-simplifier nos cul­tures, ameliorer notre outillage,4’augmentation ne saurait etre que lente et graduelle. Quant A la direction imprimee au commerce, elle suit aussi certaines lois ijJ&S bles obeiront toujours au marche interieur, les fruits qui se corrompent ne depasseront guere l’autre cote de la Manche; les denrees alimentaires ne,sont pas le meilleur moyen de s’ouvrir Un pays neuf, car en-toute contree le mode de nourriture est personnel A 1’habitant; e’est son premier soin ou plu- tot sa raison d’etre dans le milieu ou il vit* et suttee chapitre il ne peut gukre vivre d’emprunvNos vans eux-mAmes ne conviennent pas A toutes les races du monde; le sauvage, qui aime l’eau de feu, trouverait notre vin de Bordeaux insapide; dans beaucoup de lieux, la religion ou les moeurs en proscrivent l’usage; mais partout ou un< Europeen pose le pied on peut vendre une bouteille de vin, et notre commerce agricole epuisera le sol avant d’avoir atteint les limites de la civilisation..Interrogeons A son tour l’industrie, —non pas qu’il soit possible de faire une nomenclature,’car oh commence, ou finit l’exportation?, Toutes les industries ont 1’ambition legitime d’exporter; mais il en est qu’un mouvement vigoureux pousse au dehors ou qu’une longue habitude y retient. Voici d’abord un groupe fort connu du public, celui des raflineurs de sucre, groupe isoie, car lesfabricans de sucre indigene ont des interets differens. L’industrie du sucre en France, comme element d’exportation, presente ce trait singulier, qu’elle a



I^^fMERCEFEXTwSuR EN FRANCE. 171ses ccwentionwffternationales; sa diplomatie, ses archives a elle, v*te chaos dont deux ou trois hommes sont A peu prfes seuls a pos- seder la cle. Quatre pays rivaux, l’Angleterre, la Belgique, la Hol­lande et la France, ont fait en 1864 ce rare projet de detruire entre eux toute cause de noise et d’inegalite, d’abaisser les barriferes de douane, de renoncer aux primes, et de reunir en quelque sorte leurs Kerritoires en un seul grand marche pour la fabrication du sucre : ils se rfeservaient feeulement le droit d’asseoir a four gre l’impot in- Rerieur; mais l’esprit dfe discorde est rentre par cette^porte, et l’im- pot est encore si difficile a combiner que personne, ou peu s’en faut, n’a tenu ses engagemens. Cette industrie, qui a de beaux debouches en Europe, est-elle un instrument pouHnotre commerce lointain? Tant de peuples ne font point entrer le sucre daps leur consomma- tion, ou se contentenfijde poudres grossiferes qulnous dqnneraient des nausees! Les raffineurs n’etendent gufere la main au-del& des mers que pour choisir les plus belles'-qualitfes de sucre colonial. C’est a Paris que le sucre fait les plus grands. seigneurs. Nantes, antique entrepot de predicts exotiques, a longtemps tenu la tete; aujourd’hui cette ville, bien que depassee, se defend avec une re- marquable tenacite. Entouree de regions agricoTes, mal servie par un fleuve infegal, menacee a la fois par Bordeaux et Le Havre, ja- 'louse de Saint-Nazaire, mais soutenue par un immense marche d’approvisionnement, il reste a son commerce un air de grandeur et le fonds trfes solide de la ^affmeoe.Si vous voulez transformer un sauvage, habillez-le; c’est par le ^etement que la civilisation se communique d’abord. Entre la nour- riture trop simple et les arts mecaniques, trop compliques, les tissus- se trouvent prdeisement au point qu’il faut z pour seduire les appetits des peuples primitifs. D’ailfeur^ nulle*fabrication n’offre plus de souplesse et de variete, de sorte qu’il est facile de s’ac- commoder aux besoins,, au ©lirnat, aux moeurs des cliens les plus bizarres. G’est ainsi que FEurope, et surtout l’Angleterre., ,habille une grande partie du monde,. Les fabricans, nos voisins, ne se las- $ent pas de filer, tordre et tisser, depuis le chaud vehement de 1’habitant du nord jusqu’aux legferes colonnades des tropiques. Peu leur importe de reproduire A l’infini le irifeme dessin : sous la. zone toiride, on n’a point de ces dfelicatesses. Les tisseurs anglais consi- liferent leur clientele comme un betail; ils vontftusqu’au bout de Sieur rouleau, ch argent les na vires, consignent en attendant la chance, et continuent de vfetir l’humanitebon gre mal gre. Nos fa­bricans, helas I ne sont point si impertutbables. Ils ont le malheur d’avoir du gout, beaucoup de nonchalance et peu de penchant A tra- vailler pour les troupeaux d’hommes. Bouen a presque abandonne la fabrication des guinees qu’elle envoyait jadis en Afrique et dans
/
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, -_-'™??’y. ■;;■ y-REVUE DES DEUX MONDES.l’Inde. Filateurs et tisseurs seraient parfaitement satisfaits d’appro- visionner leur pays; hors de nos frontibres, l’Algerie seule et les co­lonies leur semblent un marche digne d’eux. A l’ombre des cloche* de Rouen se sont refugiees les dernibres resistances du monopole 4 1’Anglais y est encore traith d’ennemi, ou peu s’en faut. Le Havre,, grand marche du coton, est un allie suspect. Rouen lui envie son port, qui empfiche les navires de remonter la Rasse-Seine, et lui re- proche ses doctrines, car Le Havre accepte tous les pavilions et d£- teste les barribresdedouane a l-’egal des chaines ou des ensable- mens. Ainsi se prolonge d’antagonisme entre deux places si bien faites pour s’appuyer mutuellement; les uns regrettant le passe, les autres appelant Pavenir, A quelques lieues de distance on se tourne le dos. Et pourtant, quand on voit cette admirable ville de Rouen, cette large vallee, toute herissee d’usines, non pas triste et repous- sante, mais debordant de seve industrielle sur un sol ghnereux, quand un peu plus loin Le Havre apparait avec sa situation sans egale, ce cap, ce golfe immense, ce fleuve toujours pret a former des bassins dont un rang de collines semble marquer la place, on ne peut s’empecher de re ver, pour la grande ville et pour le port, des destinees anglaises. Avant la guerre, Le Havre esperait devenir le premier port du continent; pretention legitime, si, comme Livei^ pool,' il avait eu derriere lui un Manchester, un grand foyer pro- duisant sans cesse en vue des pays lointains, assurant l’&coulement regulier deis entrepots, le chargement complet des navires. On comp-] tait bien sur les filatures de Lille et d’fipinal; mais toute la region du nord et de l’est subit la seduction d’An vers. Ge port, place sous la main de cinq nations commer^antes, et prefer^, sinon convoite par l’Allemagne, doit A la derniere guerre un dbveloppement im- prevu : on 1’a debarrasse! d’une ceinture de fortifications, on elar- git les bassins; le melange de tous les pavilions lui donne un aspect international, etle mouvement de la vie moderne penbtre dans les quartiers antiques. G’est 1A que l’Europe et la France vont sou­vent chercher le coton americain. Du reste, nos filateurs de l’ouest pbchent par entdtement plus que par impuissance; on voit des centres moins importans, comme Yvetot ou Falaise, entrer en rap­port avec l’Amerique ou I’Asie, transformer leur fabrication, jeter des couleurs plus vives sur leurs cotonnades, et deployer, sous le ciel brumeux de la Normandie, des turbans et des moustiquaires.Si notre industrie du coton est legbrement atteinte, en revanche celle de la laine deyient de jour en jour plus prospere : ressource feconde, car, des qu’on s’ecarte des tropiques, la laine peut trbs bien 1 utter avec le coton; mais on rencontre ici la meme diversite dans les dispositions des~ fabricans. Les uns ne detournent gubre les yeux du marche interieur; quand ils n’ont pu vendre A des



LE COMMERCE EXTERIEUR EN FRANCE. 173
ErfflByQiB prennent aT^TTdLp> le chemin aelTironttoreTComifT® pls n’ont au dehors que des cliens de hasard, et qu’ils n’adoptent ni leurs modes nlleur metrage favori, la vente leur est contrairej| ou bien Us attendent paisiblement que 1’etranger, plein d’admira­tion pour les specialties francaises, leur apporte & domicile des commandes et la fortune. Tel est | peu pres le sort de nos plus belles draperies, celles d’Elbeuf par exemple. Les autres ont renou- vele leur outillage et leurs precedes, remue de fond ®n comble la fabrication, tente les genres les plus dWerens et les marches les plus lointains : ainsi Roubajx passe sans effort des tissus milang&s a la Jaine pure, comprend qu’il fait froid en Russie et qu’il ne fait pas toujours chaud en Chine, noue des relations avec Le nord de l’Europe, les pays slaves, l’extrdme Orient, et se demande jusqu’a quel point 1’Oceanie §e montrerai| rebelle au merinos. Quel est le resultat de cette activity? L’exportation de n,6s tissus de laine s’e- leve en quatorze ans (1859-18)73) de 180 millions de francs 5, 325; celle des tissus au cotan varie entre 67 millions et 77.Nous avons en Fnance notre pays de la soie. Cette region s’etend tout autour de Lyon, au nord jusqu’aux limites de Saone-et-Loire, 5, l’ouest jusqu’a la Corrfeze, au sud et, a l’est jusqu’a la fronttere. Lyon est le pivot de toute la fabrication, bien que le departement du Rhone ne soit pas le plus riche en filatures (1). Voila une In­dustrie bien franchise,, mais aigssi elle semble Circon^rire le genie de notre race; la soie sera toujours l’accompagnement ou le sem- blant du luxe; en expedier dans 1’extreme Orient serait envoyer de l’eau a la riviere; en offrir aux peuples qui se contentent d’une cein- ture de feuilles serait mttoonnaitre la necessity de®.transitions. aMontrons-nous satisfaits de defrayer l’Europe et Jos Etats-Lnis; faisons quelques tentative® partout ou de l’argent oisif s'e joint a des gouts europeen^, et consiclerons ia soie comme une des res- sources les plus larges et les plus productives du commerce de luxe, car l’exportation de la soie nous rapporte un demi-milliar d. A me- sure que nous avancons, le caractore, non pas unique, mais saillant de notre industrie se dessine plus nettement. Negligeons dans ces grandes lignes le chiffre relativemenl faible de notre exportation metallurgique, bien qu’elle soit une ressource croissante pour les ddpartemens du centre, et qu’elle tire une grande valeur de nos aptitudes mecaniques. Altons droit a Paris, qui,. memefen fait d’in- ■idustrie et de commerce, est toujourb plus fraffcais que la France.Tout le monde a remarque, dans les quartierss marchands, ces ton­gues files de solliciteufl qui, generale>ent munis d’une boite car-(1) Voyez les representations graphiques des industries dans un volume publid par le ministere du commerce sous ce titre : SiMtistique sommaire des industries princi- 

pales en^873; pour la soie, cartes n06 13, 14 et 15. t



174 REVUE DES DEUX MONDES.ree, stationnent le matin devant certaines portes. Ce sont les petits fabricans en qu6te de commandes pour l’exportation; ils vont offrir leur marchandise Aun commissionnaire, fort gros personnage, qui les attend tranquillement chez lui. Gelui-ci court les risques, expedie & l’etranger, dispose des ordres. Il se rapproche du general-mer­
chant, qui m6ne les grandes affaires de f autre cote de la Manche, et il parait A l’etroit dans son role de commissionnaire, car le code, ne prCvoyant pas qu’un jour les rdles .seraient renverses, fait peser sur lui de lourdes responsabilit6s A l’Sgard de ces petits industriels qu’il connalt & peine de vue. Il a bien d’autres fournis- seurs : Anglais, Suisses, Beiges, Allemands, lui envoient des Cchan- tillons de tous les produits analogues A ceux qu’il exporte, et Paris devient ainsi 1’intermediaire recherche^ le patron de l’exportation etrangbre pour tousles articles de gout. Qui pourraitembrasser l’en- semble de ce commerce ne, verrait d’abord qu’un amas incoherent des objets les plus divers, depuis le bronze d’art jusqu’aux jouets d’enfans, des meubles de chisine avec des fleurs artificielles; ici un carrosse, la une pibce de toile toute simple, puis un melange pro- digieux de grave et de grotesquej unHnstrument de precision au- prbs des babioles les plus extravagantes. On a trouve une categorie commode oft loger tous les objets dont la destination paraissait pro- blematique : c’est l’article-Paris. Pour le reste, on s’imagine facile- ment qu’on a sous fes yeux des produits de la France entiere, et l’on a raison; seulement Paris appelle Adui,-<dans ;ohaque branche d’industrie,/fes fabrications les plus fines, les superfluites, les ac- cessoires du luxe, de la science et des arts, en un mot tout l’appa- reil d’une civilisation avancbe, et, comme *s’il avait une vertu spe-< ciale pour murir ces fruits-lA, les caisses qui partent A l’etranger frappbes de son estampille ont double de valeur.

II.VoilA un apercu rapide de nos ressources; peut-on les caracteri- ser? L’opinion la plus repandue, c’est que la France n’est reelle- ment supArieure qu’en fait d’art, de science et de gout. L’Anglais, dit-on,, fabrique pour 1’homme qui entre dans la civilisation, le Francais pour celui qui commence A la comprendre. Done nous n’aurons jamais assez de souplesse pour nous plier aux moeurs des vieux peuples de 1’Orient, ni assez de clairvoyance pour discerner les apphtits des socihtes primitives. On en conclut que notre marche est nCcessairement restreint.Gependant, si notre influence croit en raison directe de la civi­lisation europeenne, comme celle-ci gagne tous les jours du terrain, notre horizon s’etend aussi de jour en jour. D’autre part, nos apti-



LE COMMERCE EXTERIEUR EN FRANCE. \ 175* tildes industrielles sont-ell.es aussi bontees qu’on le dit? Faut-il ■croireque les qualites de notre race determinent d’avance le cercle de notre activity, ou bien ce tour d’esprit n’est-il pas la conse­quence moins respectable de notre regime economique, de nos in­stitutions seculaires? Montesquieu disait deja que le commerce de luxe est particulier aux <6tats monarchiques : nous aurons done aussi . un commerce republican!. Sans appeter la politique a notre aide, voyons les faits. Dans touies les branches d’industtip, surtout dans les Laines, ceux qui ont tente d’exporter les objets de grosse fabrication reu9sissent,quoique Franqais. La metallurgic elle-meme, malgre le desavantage du sol, cherche et .trouve des debouches au dehors. Si la moyenne de nos profits se tire des articles de luxe, les moyennes ne sont pas des lois en industrie : on a tort de rai- -sonner toujours comme s’il s’agissait de lois fatales, du rendenaent de la terre par exemple. Les faits in dustriels .sont plus humains, plus Libres; ils reinvent plus directemeht de l’imtiatives ce que l’un a pu faire, 1’autre le fera. Enfin les sp^cialites franqaises dans tes- queiles nous serions parques par la nature se transforment avec le regime economique; a chaque instant, des fabrications fines s’ef- facent devant des objets de premiere necessiter, les petits precedes, d’ou naissent les petits succes, swentent bien. vite, et cependant notre mouvement d’affairesfoe cesse de erdiitre.Une objection beaucoup plus grave estfondeesurles dispositions morales de nos n&gotians. Tout ce qui rest© d’originalite provinciate se manifeste aujourd’hui dans la scute carrtere active qui n’ait point ete centraLisee soit par les loiSs,' soit par tes moeurs, C’est-a-dire dans les affaires : entre Marseille et Bordeaux, (Nantes ett Le Havre, Elbeuf ■d'Roubaix, 1’esprit et les dispositions different- One partie de ces di­vergences resultent de la revolution economique, que les uns et tes auitres ont embrassPe ou repoussee avec plus ou moins. d’ardeur. Meme dans le camp du libre ^change, quelle difference -entre te Mar- jseillais, qui compt-e avant tout sur sa propre eniergie,<et le proprie- laire vinicole, qui accepte la liberte parce qu’elle ne peut entamer son monopole nature! 1 Laconifiance de ceux-ci,latimiditedeceux-te, Pont evidernment le rSsuibtat des habitudes prises.Iti la sbeurite, plus loin te haut patronage industriel, accompagne soiuvent d’un grand role politique, ont ahsdrbe ou refroidi I’ambition du negotiant et detourne son esprit des entnepnses a .tongue portee. sGelui^ti ;a vecu de son usine, celui-la de son commerce, oomme fes grands sei­gneurs vivent de tear terre, et lesnegocians les imieux faits pour la liberte ont gravite naturellement autour des premiers, dont ils ©taient tes pourvoyeurs.V-oici un autre resultat de nos traditions economiques : la pru­dence exageitee et la defiance a lfegard du credit. Sur ce point, les



176 * REVUE DES DEUX MONDES.. moeurs americaines offrent avec les notres le contraste le plus saisis- sant : un Americain vit de credit; dfes qu’il a un mouton, il cherche a en dedoubler la valeur par un emprunt; il escompte mfeme l’espfe- rance d’un mouton, et trouve des capitalistes confians qui lui pre-1' tent sur sa bonne mine. Ainsi tous les biens qu’il acquiert comptent double, tous ceux qu’il espfere devancent la realite, & la condition de ne point suspendre un seul instant le mouvement producteur : s’il s’arrfete, les esperances s’evanouissent en fumee, les valeurs empruntees s’avilissent, comme l’or se change en feuilles mortes dans la main du reveur qui s’eveille.' Voil& un peuple tout entier tourne vers 1’avenir; il pousse a 1’extreme I’ardeur et la confiance, mais du moins il comprend qu’un capital, une marchandise, une idee, ne doivent jamais rester oisifs un seul instant, taut qu’il y a des banquiers dans le monde. Ghez nous au contraire, que de temps et de capital perdu I Que de minces operations prolongees de mois en mois et qui aboutissent & un denoument vulgaire sans avoir pro- fite de la vitesse acquise! Les Anglais, avec un systfeme de credit mieux fequilibre que celui des Americains, sont cependant beaucoup plus hardis que nous: chez eux, toute operation de commerce exte­rieur a Une double face; le general-merchant achfete pour importer avant mfeme d’avoir < ecoule son stock d’exportation. G’est qu’il trouve des banques toujours disposees a lui faire des avances sur la marchandise consignee. Il dispose ainsi de son crfedit pour s’enga­ger dans une speculation tout & fait dilferente; les deux phases de 1’entreprise se liquident au retour par un double profit sans depla­cement et sans perte de temps. Chez nous, rien de semblable. Le commissionnaire lui-mfeme, malgre ses vastes relations, ne peut, a l’exemple des marchands anglais, ajourner le benefice de l’opera-^ tion en 1’agrandisSant. Il est prudent et ne s’aventure pas volon- tiers au-delfe. de ses ordres; il ne rencontre a 1’etranger qu’un petit nombre de banques francaises fondees par le Gomptoir d’escompte; enfin sa clientfele est rfecente, il craint de la perdre et dispose en faveur de ses commettans du credit qu’il pourrait employer dans une operation de retour, en leur accordant des delais pour payer. Qu’en resulte-t-il? Presque toujours. le remboursement des expor­tations se fait en France par traites Ou lettres de change, dont la plupart sont tirees sur la place de Londres! Le credit est done tout A l’avantage des Anglais, puisqu’il faut user de leur intermediate pour se faire payer. Quand les Fran^ais se feront-ils directement rembourser en marchandises d’importation puisees dans le pays mfeme oil ils exportent? Deja Marseille, Bordeaux, Le Havre, Saint- fitienne, Paris, appliquent timidement cette methode, et cumulent quelquefois la qualite d’acheteur avec celle de vendeur, non sans scrupule.



177■Noua avons'Ilg la peme & jouer grand jeu; chacun se can tonne dans sa pelite province et prefdre exercer separement soit l’impor- tation, soit l’exportation. Or en same economie les deux faits sont inseparables; ils reagissent perpetuellement l’un sur l’autre, et les chiffres prouvent que dans un pays bien portant ils tendent tou­jours & se compenser, de meme que la respiration d’un etre vivant exige deux mouvemens alternatifs. Si on neglige de les pratiquer simultanement, il faut attendre, aprfes avoir exporte, qu’une nation voisine importe pour notre compte, et cet intermediate veut etre paye; ce n’est pas pour la gloire que les Anglais se font nos rouliers et nos entrepositaires. On pourrait determiner ixactement la perte nationale qui resulte de ce ddtour; ce que nous abandonnons a l’in- termediaire, e’est le prix de la vitesse, les speculations que l’on peut faire sur la connaissance du marche, la hausse ou la baisse qu’il faut saisir au passage. Nous ressembloris A un capitaliste qui vend au cours le plus bas et qui abandonne la difference a son agent de change. ‘ $Quant au dommage moral, il est incalculable : la speculation directe avec les pays lointains est uh aiguillon d’activite. Nous res- tons a moitie chemin, semant partout des relations A peine ebau- chees, mais nous ne fondons rien nulle part. De plus, n’ayant pas besoin de connaitre l’etat du marche, nous repugnons A nous expa- trier; qu’importe le gain que nous r£aiisons chez nous, si nous negligeons tout le benefice de la lutte, l’experience qu’on acquiert sur les grands chemins, les dangers braves, la science acquise, en un mot tous ces accessoires du grand commerce, plus importans que le commerce meme? Tirer un meilleur parti de nos ressources actuelles, pratiquer largement les entreprises lointaines, et ne rien laisser perdre des germes qu’elles ont seme, nous preparer au loin des correspondans qui connaissent parfaitement le double meca- nisme des operations, voiliA ce qui doit, d’un commerce prospkre, mais un peu passif, faire une propagande active et nationale.’ III.Une fois d’accord sur le but, les chambres de commerce interro­gees vont nous sugg&rer les moyens de l’atteindre. D’abord le ton de leurs reponses est tr&s frappant : on n’y trouve aucune trace d’abattement, mais elles revMent un certain esprit d’initiative qui repousse la tutelle gouvernementale. Les retours vers le passe sont tr£s rares, les reformes sont en general vaillamment acceptees, l’ancienne routine combattue, et l’intervention de l’etat reclamee seulement dans les cas indispensables. A l’etat, on ne demande pas 
tome xi. — 1875. ■" - . 12
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178 REVUE DES DEUXMONDES,de vaste plan qui change d’un seul coup la face de notre commerce, point de grand homme, mais aussi pas de brouillons ni de finan­ciers maladroits : que le gouvernement s’abstienne, s’il veut, mais qu’il ne gene point, et, s’il a le gout d’intervenir, qu’il execute simplement ce qu’il a promis.La premiere condition pour marcher, c’est de n’avoir pas d’en­traves aux pieds. Aussi l’heritage de la guerre p6se lourdement sur notre commerce, ce sont des charges inevitables; mais les negocians reprochent & nos ministres de les avoir aggravSes par une repartition defectueuse. La plupart des chambres de commerce considerent comme funeste le procede qui consiste a reprendre en detail toutes les matures utilisees par le commerce et l’industrie. Elles ne pre- tendent pas s’affranchir des devoirs qui incombent A tous les ci­toy ens; mais elles preferent un impot sur le revenu, sur les profits. Voici leur raisonnement i il y a deux especes de mature imposable, la richesse en formation et la richesse ddfinitivement acquise. Par exemple, .uii produit qui est encore dans l’usine et qui n’a pas recu la derniere forme, c’est de la richesse en formation; au contraire le benefice net encaisse par l’industriel, de meme que le revenu du proprietaire et du rentier, c’est de la richesse acquise; selon 1’ex- pression consacree, elle entre en jouissance. Quand on frappe le pro­duit encore imparfait, d’abord on risque d’appauvrir le pays, parce que l’impbt vient se mettre en travers de la production; ensuite on frappe aveuglement, sans savoir quel est le veritable contribuable: est-ce le consommateur, coftime le soutiennent les 6conomistes? Mais, s’il restreint ses besoins, tout le fardeau retombe sur l’indus­triel. Celui-ci est-il toujours atteint? Mais, quand la consommation ne peut 6tre eludee, il tire un pretexte de l’impdt pour augmenter ses benefices. Ainsi, quand on multiplie outre mesure les impots in­directs, inegalite,• incertituderalentissement des affaires: triste charge qui augmente, non pas en proportion du produit net, mais en proportion des efforts et de l’activite depens&s. Pourquoi les fabricans seraient-ils en quelque sorte les tresoriers du public, charges de faired’avance des contributions qui seront plus tard re­parties sur un nombre infini d’acheteurs? Est-il conforme & la jus­tice de leur enlever momentanement un capital productif, et surtout de laisser dans le vague ce qu’ils auront & supporter pour eux- mdmes par suite des chances de la vente? Aucun de ces inconve­niens n’est a craindre quand l’impdt porte directement sur la ri­chesse acquise : U, l’effort est fait, le travail consomme, l’operation close; on ne saurait se tromper sur la personne du contribuable, car la richesse imposable est desormais classee dans les compartimens de la propriete privee. Quand les industriels sauront qu’au bout de l’annee l’etat doit prelever tant sur leurs benefices, surs desormais



LE CUSMERCE^EXEEKEEUR EN FRANCE. 179de leurpart contnbutiv" ils n’eniravailleront qu’avec plus d’ardeun pour accroitre la portion fibre d’impotS En fait d’exportatimF, mal- gre les’combinaisons les plus ingenieuses, tant de taxes, pelites ou' grandes, qui atteignent le produit depuis 1’entree de 1’usine jusqu’& la sortie du territoire ne sauraient etre integralement remboursees. — Tout le monde avouera que les impots adoptes par Tassemble nationale sentent l’exp^dient; il ne s’est pas* trouve de regard assez ferme pour en saisir l’ensemble et en suivre les consequences. Les financiers n’ont qu’une seule preoccupation : eviter les plaintes des contribuables, les frapper presqu’a leur insu,*— en bon francais plu­nder la poule sans la faire crier. Ils ont traite, leurs j&ompatriotes comme des enfans1 s pour ne point imte^tout le monde & la fois, on a saigne chacun separement et successivement, en tachant de faire croire aux autres qu’il leur en couterait moins>; puis on a emis une theorie deplorable, & savoir que 1’eWanger doit payer une* part de nos desastres; on a oublB que cet Stranger est un consommateur qui se derobe a volonte. En un mot| I’oeuvre de 1’aSsemblee natio­nale, aux yeux du commerce, a le grave defaut d’atteindre sous toutes les formes les instrumens de notre prosperite: future en vue d’obtenir un soulagement passatger.Que dire par exemple de rifinpofc’sur 1® petite vitesse? il a ete signals d&s sa naissanw comme une des plus graines aberrations fmanci&res, et n’a ‘eu pour lui que 1’entStement de l’inventeur. Quel etrange procede, pour favoriser la renaissance industrielle et commerciale, que de frapper l’instrument jlecessaire du commerce, les transports! Pas d’illusion possible, ce sont bien les grosses marchandises que l’on veut atteindre, c’est la petite vitesse que Ton rend onereuse : or qui ne sait que le principal^ le seul avan- tage de la petite vitesse, c’est le bon marche? Le commerce se heurte partout & la fiscalite : le morceau de carton qui sert aux emballages paie separement, et ce mince accessoire va devenir un poids trfes lourd. On met un impdt sur les effets de commerce, et l’on ne prSvoit pas que la plupart dJB leWes de change seront tirees sur la place de LondrdS, avec peril® pour le credit francais. Le fisc n’est jamais si gSnant que lorsq^’il s’erige en bienfaiteur et pretend savoir mieux que les nSgocian^ce qui leur convient. G’est ainsi que l’etat impose sa gara-ntie et son poincon aux objets d’or et d’argent qui doivent etre vendus a l’&trangifer : en vain le commerce se fatigue & r&peter qu’il connaitbien sa clientele,*qu’une fois sorti de France il ne subit d’autre loi que celle de la con­currence. « Si mes cliens veulent du clinquant, laissez-moi leur en donner. » Vaine pretention : faire du clinquant, ce serait desho- norer la fabrication francaise, et il faut passer par le poingon, coute que coute! Quand il s’agit des fromens Strangers, convertis en fa-



ISO REVUE DES DEUX MONDES.Jrine pour 1’exportation, l’administration tutelaire limite fe, un seul bureau de douane la faculty de compensation des entrees et des sorties. En un mot, si le regime protecteur est mort, certaines theo­ries condamnees revivent et la sous le couvert du fisc. Gelui-ci croit encore avoir un droit anterieur et superieur qui lui permet de traiter comme pays conquis la matibre imposable.La question des transports est bien grave pour un commerce dont la moindre operation depasse toujours la frontifere. Les cham- bres de commerce envisagent la carte des chemins de fer sous un aspect trfes particulier; elles ne s’occupent pas de savoir si les grandes compagnies ont tort ou raison contre les petites; elles ne s’inquifetent ni de 1’ancien, ni du nouveau reseau, ni du deversoir, ni de la garantie; ce qu’elles veulent, ce sont des tarifs uniformes et commodes. Cette belle regularite, qui est l’honneur des chemins de fer francais et qui a trouve ici meme des dfefenseurs bien in­formes, cette regularite s’evanouit quand on entre dans les com­plications du tarif: classement des marchandises, tarifs ^expor­tation^ de transit, tarifs speciaux, e’est un dedale oh le plus habile negotiant se perd quelquefois. La plupart de ces inegalitfes sont presentees comme des faveurs, et rfeellement elles sont un progrfes relatif, car les tarifs inscrits au cahier des charges des compagnies seraient aujourd’hui absolument inapplicables; mais un maximum fixe par l’etat lorsqu’il etait impossible de pre voir le rdle que les chemins de fer devaient jouer dans notre feconomie commerciale peut-il justifier l’existence d’un systfeme complique et bizarre? Les pretendues exceptions au tarif general sont devenues la rfegle; nfeanmoins elles sont abandonnees a l’arbitraire des compagnies. Gelles-ci font avec le commerce un singulier marche: « Je vous accorde, disent-elles, un tarif special ; seulementje rfeglerai la vi- tesse comme il me plaira. G’est & prendre ou a laisser; autrement le tarif general est U... » Un tarif abaisse n’est, dit-on, jamais relevfe; mais compte-t-on pour rien la menace toujours suspendue sur le negotiant, le temps perdu h force de delais, et surtout l’ine- galite des concessions sur deux ou trois reseaux qu’une marchan- dise emprunte pour gagner la frontifere? Les tarifs des compagnies du Nord et d’Orleans sont plus favorables que ceux des autres lignes. Sur la ligne du Midi, l’exportation paie plus cher que le transit. On ne sait pourquoi certaines marchandises ne peuvent obtenir de tarif special,: par exemple, les glaces de Montlucjon, le charbon d’anthra­cite de Chambery. Si l’on dressait une carte des tarifs, comme on a fait pour le reseau, on verrait partout des lacunes, des interrup­tions, deux ou trois changemens sur un trajet trfes court. Il suffit de la resistance isolee d’un directeur pour faire manquer l’occasion ou le profit de la plus belle affaire. Les vitesses ou, pour parler plus 
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LE COMMERCE EXTERIEUR EN FRANCE. 181t'SMWmtQj^lentemre ne sont pas moins inegales. Il faut a une16 jours pour aller de Reims a Marseille, 19 jours de Dijon au Havre, 20 jours de Dijon a Bordeaux, 48 ou 2A jours de Dijon & la frontifere beige, tandis qu’il faut seulement 9 jours pour aller de Rouen a Marseille, et 9 jours aussi de Rouen a Saint-Nazaire. Sur beaucoup de points, les chambres affirment que les dfelais actuels ne sont pas inferieurs a ceux de l’ancien roulage. D’ailleurs les de- lais reglementaires depassent die beaucoup la vitesse reelle; la mar- chandise sejourne en gare, bien inutilement pour les compagnies, fort mal a propos p®w*-les negoeians. Plusieurs chambres deman­dent la suppression complete de la. petite vitesse pour les marchan­dises de valeur, ou retablissemenAd’un^ vi^esse moyenne comme en Angleterre, et sWorcent de demontrer que la c&lferitfe des expe­ditions egale en impoptane^te bon marche desttransports. Quel que soit le regime ds^chemins defer, ces griefs se recommanderont de plus en plus a l’attention pubBque: si les grandes compagnies sont fibres, qu’elles organisent une entente, eornme elles savent trfes bieu le faire quand leurs» interets asont en'feu, — si la concurrence l’emporte, qu’on lui laissb le soin de ramen® le 4arif au taux le plus bas possible; mais, si l’fetat exesWe un controle, que cette inter­vention soit efficace, et que le gouve mt impose aux compagnies le programme suivant : deve!opponent des tarifs d’exportation, uniformitfe de ces tarifs entre eu$j, egalite avec les tarifs de tran- sit, revision de-tous les tarifs speciaux emvue d’etablir une legisla­tion homogfene, et reforme do delais de petfete vitesse.Dans les contrees lointaines ou nous dev«s pousser notre pro- pagande commerciale, en quoi le gouvernement pewt-il appuyer ces missionnaires d’un nouveau genre? Il a sous la main une armee de consuls rfepartis dans le Maronde entier et le plus souvent grassement payes. L’honneur du nom francais le® maintient encotee dans des lieux d’ou notre trafic est absent, et, faute de mieux, ils sent reduits a faire de la politique. Ne'sont-ce point des eseadrons ^out prepares pour nous deblayer le terrain? n’esWe point un advantage que d’avoir dans tous les deserts quelques hommes (Mltivis auxquels s’adresser d’abord? Dependant les rapports entre nos constals et le com­merce sont singiaJiferement froids. On diFait que les premiers crai- gnent de se commettre avec les nfegocians;? ceux-ci s’adressent de preference aux consuls etrangers pour les informations; les cham­bres de commerce , comme corps constitues, n’ont aucun rap­port avec nos agens. Rouen a demande pendant six mois des ren- seignemens sur les tissus de coton consommfes au Brfesil, et n’a pu ■es obtenir. Chalon-sur-Sadne, aprfes une tentative du meme genre, a recu cette reponse : les consuls ne donnent pas de renseigne-l mens. Lyon regoit dans ses murs la plupart des ministres plfenipo-



' 182 REVUE iWAEtJX MONDES. ,■Rehtiaires qui partent pour le Japon; ces dignitaires mettent le plus louable empressement a s’informer de l’industrie sericole, ils pro- mettent des montagnes de documens, puis, une fois partis, ilsne donnent plus signe de vie. A qui la faute? Au public d’abord, qui ne lit pas les travaux des consuls dans les Annales du commerce 
exterieur, peut-etre aussi A da forme de cette publication savante. etcompassee qui, pour etre mieux murie, manque souvent d’op­portunite. Les recueils consulates d’Angleterre et de Belgique offrent le module de publications plus courantes, plus personnelles, plus rapideSi Chez nous, les qualites propres des consuls disparais- sent dans la grande machine administrate, qui absorbe leurs tra­vaux, les dig&re, les transforme, les fait passer par une serie de laminoirs, et restitue enfin au public une poussifere impalpable, de- pourvue de saveur et d’originality. Pourtant rien n’est plus franc, plus ouvert, plus abordable, plus degage des pr^juges nationaux, qu’un consul intelligent qui a quelques annees de residence. Que les consuls et les commercansn’apportent pas les memes vues sur le sol etranger^l c’est inevitable et c’est fort heureux; mais ils sont destines a s’appuyer mutuellement, et il faut dissiper tout malen- tendu soiten groupanbles negocians autour des.consuls, soit en simplifiant la filiSre administrative qui met ces derniers en rapport avec le commerce de la mptropole.L’essentiel est de changer l’espritde cette petite armee repandue sur le monde. Gyneralement ceux qui en pari ent ne la connaissent gu&re. L’etat-nrajor.se compose de consuls proprement dits ou con­suls de carriere, formes avec soin par la metropole, tenus prudem- ment A 1’ecart dedoute operation lucrative s: s’ils mettaient la main A la pate, leur function, leur dignity leur influence, passeraient au compte des profits et pertes. Au lieu de protege^ vis combattraient pour leur compte.. Les pays voisins ont trouve la r&gle si bonne qu’ils Font adoptee. Nous avonsseuiement cent vingt postes de con­suls dans le monde entier. Ceux^-ci d^signent et dirigent une legion d’agens consulates d’importance et d’origine diverses. Non-seule- ment les fonctions subalternes ne sont pas interdites aux n^gocians, mais on choisit de preference comme agens, dans les petites places, des n&gocians du pays. Ces consuls au petit pied, tout fiers de leurs maigres attributions^ usUrpent volontiers un titre qui n’appartient qu’A leurs chefs. De la plus d’un reproche injustement adresse au corps tout entier, et reellement ntrite par un agent inferieur. Le veritable inconvenient du syst^me git dansde.mode de recrutement de l’etat-major. Use forme d’abord A Paris, au minist^re des affaires etrangferes, ce qui n’e&t pas la meilleure manure de connaitre les debouches commerciauxrCe departement fournit a lui seul le cadre des eleves consuls, precieuse pepini^re qu’on transplante du quai ( 

nrajor.se


LE COMMERCE EXTERIEUR EN FRANCE. 183d’Orsay A l’etranger; elle compte quinze tetes seulement.west peu ‘ pour defray efcent vingt postes de consult sans compter les^ice- consulats les plus importans, et cependant e’est encore trop, parce que’le syst&me, en raison mdme de son insuffisance, comporte beau-l coup de passe-droits et d’exceptions. Si 1’entree de la carriere etait plus large, le cours en serait moins dispute par des agens improvi- ses. Il suffirait pour cela de demander aux aspiraps des preuves d’aptitude, plutot que de beaux etats de service comme surnume- raires. 11 faudrait qu’une education diplomatique ne leur inspirat pas le plus profond dedain pour le poivre et la cannelle. DejA le temps du surnumerariat ^s^ abreg6;-?les 6preuves quisle precedent deviennent plus s^rieuses; l!es chancelleries et les vice-consulats, c’est-a-dire la pratique etl’experience^fournissei^ leur contingent. L’opinion aidant, on peut esperer que les defenseurs naturels de nos interests lointains regarderont comme le plus beau privilege de leiir charge de nous preparer des conquetes pacifiques.Ge ne sont pas seulementkles conseils qufe le commerce francais trouve a l’etranger : le pavilion francais flotte encore sur bien des tefres eloign6es, sans parler de l’Algerie. Op a beau nous refuser l’esprit colonisateur ; en fait die. colonies agricoles, ®ous n’avons gu&re de superieurs que le$ Anglais, d’egaux que les Hollandais. Seulement ces deux peuples ont choisi deuXj systemes? bien tran­ches : les premiers ont des coloniq^ libres, gran.dissantes, traitant d’egal a egal avec la metropole; ,|es see^pnds se cententent d’une bonne ferine administrative, qu’ils exploit©®^ sur le plus beau ter- ritoire de l’Oceanie. La France Msite encore ifitre le passe et l’avenir. Elle a deux ou trois regimes -different pour ses posses­sions d’outre-mer. Les anciennes, Martinique^ Guadeloupe, Reu­nion, languissent dans 1’incertitude. On a voulu les rendre libres sans les detacher de la metropolg, ce qui est ^mtradictoiire. Passe pour l’Algerie, qui, placee & nos portes, peut etre gouvernee comme un prolongement du territoire-; mais pour nos ©Monies lointaines, est-ce assez de leur donner une place dans nos assemblees? Y a-t-il equilibre, analogie, entr<e nos besoms et les leurs J Un s^patus-con- sulte de 1866, assez ambigu dans les termes, accqrdait h leurs con- seils-g6neraux une certain© latitude en naiatiere de douane et d’octroi: elles se sont elancees avec ardeur da«| cette voie, elles ont cru pouvoir disposer de leur tarif, mettre Francais et etrangers sur le meme pied. Aussitot grand emoi dans le commerce de la mdtropole; oubliant son liberalisme de fraiche date, il rename 1’execution des anciens engagemens, c’est-A-dire cette reciprocity imperieuse qui impose a nos colonies des relations francaises. Le conseil superieur du commerce a condamne la decision dies conseils-generaux comme illegale. Les argumens ne manquent point pour demontrer A nos



184 REVUE DES DEUX MONDES*colonies qu’elles ne sauraient se suffire 4 elles-m^mes. En attend dant, on ne leur permet pas d’ essay er; on les retient sous la tutelle enervante d’une majority qui decide selon ses interets immediats. La mesure pouvait etre mauvaise : elle eut cependant porte les fruits de l’exp6rience. Triste penchant de l’esprit national, qui ne sait point affronter les chances diverses de la liberty, et qui, pour conserver des cliens mecontens* perd des auxiliaires utiles 1Le commerce francais juge plus sainement de l’avenir des colo­nies nouvelles. Celles-ci n’ont point 4 se debattre contre des tradi­tions facheuses; settlement la necessite les maintient encore sous le gouvernement militaireFUne seule chambre, celle de Rouen, propose d’appliquer & la Cochinchine ou 4 la Nouvelle-Caledonie des procedesd’un autre aged « Quoi! dit-elle* pas le moindre pri­vilege, point de favours a nous, contribuables francais, qui avons fait tant de* sacrifices pour ces etablissemens ? Pousserait-on la folie jusqu’a penser qu’ils se gouverneront eux-m6mes? — Oui, repon­dent Paris, Bordeaux et les autres villes; ils se gouverneront un jour, et jusque-l& nous demandons que 1’element civil soit admis dans 1’administration;’qu’on vende a prix tres bas des terres aux emigrans de tous les pays, qu’on ne cherche pas 4 etendre le terri- toire occupe, mais qu’on l’organise, que les etrangers soient traites sur le meme pied que les nationaux, et la liberte commerciale ap- pliquee partout. » Les chambres rappellent enfin que Part de l’in- genieur a fort 4 faire dans ces contrees plus qu’a demi barbares, et qu’apres tout, dans un pays libre, le gouvernement ne peut s’employer plus utilement qu’4 construire des routes, organiser des stations sanitaires, opOrer des releves topographiques, elever des grues 4 vapeur, et faire des experiences interessantes dans des jar­dins bdtaniques. Voila la tache paisible qu’on assigne 4 l’etat : les comihercans se chargent du reste.
IV.Cela revient 4 dire qu’il faut avant tout des hommes hardis, per- severans, instruits, capables de s’expatrier ?■ rien ne sert d’aplanir la route, si personne ne marche; et d’autre part les plus gros ob­stacle's ne resistent pas a la puissance de la volonte. Celle-ci est 4 la fois l’instrumerit et le prix du commerce exterieur. Singuliere fa­culty que l’energie : necesSaire pour agir, developpee par Taction, elle se fortifie 4 mesure qu’dn la depense; un peuple est trop paye de sa peine quand il a reussi a faire des hommes. La commission et les chambres consumes ont egalement cherche dans les moeurs, l’educatiori et les lois le principe de notre fortune commerciale. Il regne dans les reponses des chambres’ de commerce une certaine



LE COMMERCE EXTERIEUR EN FRANCE. 185fierte qui prouve quelle haute idee les negocians se font de leur profession, avec.quelle ardeur sincere ils appellent & eux les re­crues. L’experience et’ta situation personnelle des hommes qui at- taquent si vivement les prejuges nationaux et qui paraissent si con- dens de leur sort doivent faire impression sur la jeunesse. Il se forme dans les hautes regions du commerce une majority ferme, reflechie, sensee, qui a sa place marquee dans la politique, et qui en toute question exercera une influence legitime sur l’opinion pu­blique. A plus forte raison commande-t-elle l’attention quand elle se prononce sur ses propres affaires.Gardez-vous de croire, disent ces negocians> que l’emigration proprement dite soit l’auxiliaire indispensable ct’un grand com­merce (1). Sans doute, elle lui est utile : E ouvriers habiles, les artistes que la France envoie aux Etats-Unis repandent le goflt des produits francais. A Buenos-Ayres, les Basques ont attire nos vins et nos tissus, et, pour le dire en passant, nptre emigration n’est pas si insignifiante que l’on dit : le seul port de Bordeaux en 1873 rece- vait 1,724 emigrans francais, sans compter les passagers des Messa- geries maritimes; la plupart allaient dans l’Amerique du Sud, 195 & la Nouvelle-Orleans, 294 4 la Nouvelle-Galedonie* — Mais nous sommes un peuple s6dentaire; soit, nous aimons notre pays. Eh! croyez-vous que les Anglais, les Allemandl, les Suisses, n’aiment pas aussi le leur? Ils sortent pour acquerir, ils rentrent pour jouir tie leur acquis. De 1861 a 1871, il est rentre Mans la Grande-Bre­tagne 252,000 Anglais. Distinguons une fois pour toute^ce que l’on confond & tort: l’emigration definitive des travailleurs, bonne pour coloniser, et l’emigration temporaire des jeunes negocians sortis de la classe bourgeoise (2). Gelle-ci, pour le moment,Jaute de mieux, nous suffit. N’allez pas vous eerier que les Anglais vous chassent de partout, qu’il est impossible de lutter avec la race saxonne. Les Anglais ne chassent personne,$et la theorie des races n’a rien a faire ici. Voici des Allemands, des Suisses, des Italiens, aussi habiles qu’eux, plus habiles m£me, parce qu’ils sont plus savans. Vous jjravez, dites-vous, ni relations, ni credit, ni correspondans, ni cette atmosphere commerciale que le jeune Anglais respire des le ber- ceau? Ignorez-vous done que le telegraphe a change la face du monde, qu’il vous donnera en deux heures plus de credit et de ren- seignemens que le meilleur correspondant?,.Groyez-vous qu’on puisse se contenter, par le temps qui court, de ce frottement des affaires que vous enviez a vos voisins? que cela dispense de connaissances(1) Les faits relatifs h Immigration, sont empruntds au tr&s remarquable rapport de la chambre de Bordeaux. Sur l’education commerciale, M. Jacques Siegfried, dont la competence est bien connue, a remis une note & la commission.(2) Rapport de M. J. Siegfried, p. 3. ; ; <• , - . ■_ . 



186 REVUE DES DEUX MONDES.6tendues, d’aptitudes variees? La science et le caract&re ne met- tent-ils pas tout le monde sur le meme pied? Souplesse d’esprrt, promptitude de decision, etude approfondie de presque tous les pays, voila qui vaut tout un heritage de relations et qui abr&ge la routine de 1’appren tiesage.Geux qui pensent ainsi n’ont pas manque d’emprunter aux Alle- mands leur moyen de succ^s^ils ont fonde des ecoles de commerce. Nous n’avons pas a etudier ces belles institutions, auxquelles on a consacre tantot de gros fewest, tantdt des pages vigoureuses. Indi- quons seulement l’esprit qui domine parmi les chambres de com­merce en mati&re d’education : quelques-unes se defient encore de l’enseignement theorique; mais «le temps n’est plus, dit Bordeaux, ou les jeunes gens pouvaient passer de dix a douze ans dans un comptoir pour apprendre, en tatonnant, une partie de ce qu’ils ac- qui&rent en deux ans dans les ecoles de commerce. » D’ailleurs peu ou point d’intervention de l’etat; les ecolesee fondent toutes seules, avec Largent des particuliers, chose inouie et qui s’est vue pour- tant a Lyon, Marseille, Le Havre, Rouen et Bordeaux; pas de pro­gramme officiel et fixe, la plus grande liberte sur le rSglement in- terieur; des bourses de voyage distribuees a titre de recompenses, quelquefois .mdme les frail de premier ^tablissement offerts par la chambre de commerce aux sujets les plus distingues. A l’etat, on demande sa Sanction pour l’octroi du dipldme que les ecoles deli- vrent, et la presence aux examens d’un personnage plus ou moins officiel; itfaut bien faire'quelque chose pour ces pauvres p&res de famille qui aiment tant l’administration. On ach&vera de les se- duire, si le gouvernement vent bien ouvrir aux elhves des 6coles de commerce les consulats, les ports, les douanes, etc. Rassurez-vous, honnetes gens, vos fils ainsi prepares, s’ils font de pietres n£go- cian®, pourront encore conserver la noble ambition d’etre douanierssi ou gendarmes. Ge qui est plus important, le diplome, selon le voeu des chambres de commerce, donnerait des droits au volontariat d’un an, et les efeves des ecoles profiteraient du sursis d appel dont il est question dans 1’article 57 de la loi militaire du 27 juillet 1872. On demande a l’^tat quelque chose de plus difficile : e’est d inviter l’universite a tenir la balance egale entre Ldducation classique et l’enseignement special fonde par M. Duruy. Gertainement, si les proviseurs songeaient moins aux concours generaux, s’ils ne deni- graient pas, mAme a leur insu, cet enseignement pratique place sous leur egide, si le discours latin ne passait pas pour la nourri- ture des forts et la geographie pour le pis-aller des incapables, nos affaires n’en iraient pas plus matA force de remonter la chaine des causes qui exercent leur in­fluence sur le commerce exterieur, les chambres de commerce ont 



187} LE COMMERCE EXTERIEUR EN FRANCE.I pousse jusqu’aux mceurs. Elles onHrafewIfeducAtioIFen general, I;.Me notre preference pour certaines* arrieres, du fonctionnarisme, If que dis-je? de la liberte de tester. M. Le Play a trouve en elles des j. auxiliaires inattendus; les unes ont presente la liberte testamen-1 taire, avec application du droit d’ainesse, comme une des princi-1 . pales causes qui contraignent les Anglais A chercher fortune hors He leur pays, et elles ont raison; les. au-tres y voient le mobile de [^’emigration allemande, ou meme l’origine de nosigrands etablisse- mens d’avant 1789, en quoi elles se trompent* car la faculte de tester est trds limitee en Allemagna, et>chez nous, avant la revolu­tion, les restrictions, sauf pour les biens nobtes, etaient plus se- veres qu’a present. Assurement, des qile l'e^nigocians. sortent de ' leur domaine, leurs informations sont moins Mures, leurs attaques plus passionnees; mais coname ces critiques de notre catactere con- | tiennent une bonne part de verity, et qu’ellessont dans toutes les bouches, il est necessaire de les examiner posement, afin de vider une fois pour toutes cette V-ieille querelle.D’abord les reproches s’adressent, no® pas a toute la nation, mais A une classe de la nation, a la bourgeoisie aisee. S’expatrier, braver les dangers et affronter les climafis, tout chia n’est pas incompa­tible avec la hardiesse et le courage de la race francaise; mais la bourgeoisie, tres soucieuse des in ferdtss< materiels, a une facon par- ticulfere de les traiter qui tient A son education et A son histoire. Comment efeve-t-on les jeunet gens qui, par situation, seraient aptes au grand commerce? On leur donne les idees les plus vastes et les plus generales qu’il soit possible^ dans Wtteuniversite oti 0,’on vient pour ainsi dire chercher le droit de bourgeoisie, la forme de l’enseignement est democratique, lefond est ausMwistocratique qu’avant la revolution. Ce sont les habitudes d’eSp^lt, les gouts ■ litferaires de l’ancienne aristocratic, avec l’esprit de logique des anciens legistes. VoilA Mfeal : exprimer de beau® sentimens dans un beau langage, ou bien raisonner a priori. Il nels’agit pas de savoir si le systdme e^t bon ou mauvais; mais encore est-il que la bourgeoisie francaise, qui, en politique^, a fait table rase du passe, I vitjpar l’esprit dans le passe, avec le d$sir insatiable de s’egaler au I type qu’elle a concu. Il en resutte que Ins hommes de valeur, chez nous, sont tr&s superieurs A leur condition, et queles hommes me- diocres s’y croient superieurs. Ch-acun, ram end violenament vers les preoccupations dela vie, garde toujours un coin de soi-meme piein de regrets, d’amertume et d’eSperances trompees. Quels sont les caracferes que nos romanciers, nos? ecrivains tracent de preference? Des ames ou le developpement interieur est pousse A ses dernferes Oimites; tantdt elles se renferment dans une fierte solitaire et le mepris du monde, tantdt elles sont en revolte ouverte contre la



188 REVUE DES DEUX MONDES.societe. Rien de pareil chez les Anglo-Saxons. Le grand" nombre recoit une education ou les mobiles d’energie sont avant tout devei lopp^s. Une morale simple, beaucoup de faits, quelques croyances solides, voiU le bagage scolaire que les jeunes Anglais recoivent & 1’entree de la vie. Ils ne sentent pas de disproportion insurmon­table entre ce qu’ils font et ce qu’ils revent; ils appartiennent tout entiers au present. S’ils ont de l’ambition aristocratique, elle peut 6tre satisfaite par 1’acquisition de larichesse; on recherche la vie large, l’influence, le cote solide de Maristocratie.Nous venons de voir quel est notre iddal: descendons de cette hauteur vers les faits. Gombien de nous retombent pesamment sur eux-m^mes! L’oisivete est encore chez nous une tradition aristocrat tique qui s’affaiblit de jour en jour. Ge sont les souvenirs de la no­blesse qui fournissent des modules au fils de famille oisif et ele­gant. Parmi les peuples vraiment laborieux, nous sommes encore celui ou il est le mieux porte de ne rien faire. Bien des hommes intelligens sont ainsi ddtournes des grandes entreprises par la faci­lity de la jouissance, et de vastes capitaux restent inactifs entre leurs mains. Le-type, il est vrai, -a degendre; ce n’est plus l’homme & grands sentimens de 1830, le mysterieux seducteur, l’epouvantail des menages bourgeois> c’est un avorton qui perirapar le ridicule. De plus en plus, la necessity du travail se fait sentir pour tous.Un ideal de meilleur aloi pousse la bourgeoisie vers les occupa-1 tions qu’elle estime les plus nobles. Ge n’est pas le desir de sortir de sa condition qui est particulier aux Francais, ce sont les moyens qu’ils emploient. La distinction des professions dites lib&rales, l’une des plus attaquees et des moins comprises* est une idee toute fran- gaise et tr&s historique; elle remonte au temps ou le tiers-etat ne disposaitque de deux ou trois carriyres pour acquerir l’influence et la consideration. De myme Tocqueville a demontre que le gout pour les fonctions publiques n’etait pas ne d’hier, et qu’il est un heri­tage de l’ancien regime. Il est en accord kavec notre education, parce qu’il comporte une assez grande somme d’idees generales et flatte notre esprit speculatif. Rien ne plait mieux & un Francais de race que de s’oublier dans la contemplation de quelque chose de plus grand que soi, en meprisant les soucis vulgaires de la vie. Cependant ces carriyres, si recherchees de la bourgeoisie intelli- gente, sont encombrees; elles n’accordent que tard les bienfaits qu’elles promettent; elles deviennent souvent un pretexte, quelque- fois meme une cause d’oisivety. Les ambitions tr6s hautes, quand elles se multiplient, supposent beaucoup d’avortemens. G’est ainsi que les fonctions publiques, qui forment tant d’hommes distingues, servent aussi de manteau & l’inertie, et que beaucoup s’endorment a 1’ombre du grand arbre.



i-

LE COMMERCE EXTERIEUR EN FRANCE. 189, QuEnS] & ceux qui prennenvle parti de gagner leur^ie par le poWieree ou quf sont assez sages pour y diriger leurs enfansjun trait les distingue de leurs competiteurs etrangers et prouve qu’au fond ils partagent les idees de leur classe. Ce trait, c’est l’espriffl d’economie oppose & l’esprit d’aventure et de speculation. Cette economie, nous en sommes fiers, non sans raison; mais elle ne temoigne pas seulement en faveur de notre sagesse et de notre pre- royance, comme on ne eesse de le repeter : pouss©e a ce point, elle u exprime plus le besoin d’ameliorer sa condition, elle trahit l’espoir de s’en affranchir. Le Fran^ais s’occupe a©tivem©nt des in­terests materiels, mais il vise plus loin. A quoit Sou vent il ne le sait pas lui-meme; il reve toujours un moment oh. sa fortune sera le point de depart d’une autre carrifere, peut-etre l’occasion de loi— sirs intelligens, et quand enffin il s’apercoit que le pli est pris, que son travail absorbe toutes ses facultes, c’est pour ses enfans qu’il reve un avenir. Cette disposition ne chde qufaux avantages d’une situation flatteuse et preponderante, comme on en voit dans la haute Industrie. Or il est clair qu’une ambition de pareille. etoffe ne de- passe gu©re les bornes de la mere-patrie; elle brigue te suffrage d’une societe, intelligent© sans doute, mais* un peu restreinte; elle a des idees de salon plutdt que des opinions de place publique. Pour s’en convaincre, il suffit de voir l’htonnement d’un Fran^ais quand il entre en contact avec des etrangers s non qu’il se croie sup&rieur & eux, mais il est accoutume a considerer certains preju- ges nationaux comme des v©rites indiscutables.Le grand commerce demande un autre genre d’ambition. Il sup­pose qu’on aime l’activite commerciale pour elle-m^me. Il prend loute la journ©e d’un homme et n© lui permet pas de ©onsiderer son metier comme l’accessoit© d© sa V-ie. Il exig© encore que les capitaux n’aillent pas^ dormir dans des placemens stirs, mais re- tournent sans cesse a Faction. Un Anglais ou un Amerfeain desire aussi faire sa fortune, mais il emploie d’autres moyens: son ar­gent travaille toujours; un desastre ne tire pas a consequence et se repare aisement. Le Francads edifie pihce i piece l©s fondemens laborieux de son bien-etre; il ©tafelit dessus tout tin ©ohafaudage d’esperances.Pour de louables motifs, son ceeur ©st avec son tresor, mais il n’est pas h la bataille. Aussi ce qu’il craint le plus, c’est un revers. On voit que ce penchant & 1’econOmie n»’est pas precisement un don de la sagesse; pas plus qu’il n’est le signe d’une apathie in­vincible : il montre simplement que nos ambitions sont ailleurs.*Les consequences, on pent les deduire a l’dgard des enfans : as­surer leur sort, expression bien franchise, c’est, pour les parens les plus intelligens, leur preparer la liberte d’esprit grace & laquelle ils pourront satisfaire les ambitions du per©. Que de deceptions, helas!
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190 REVUE DES DEUX MONDES.pour ces tendresses de peres qui veulent continuer chez autrui une destinee incomplete 1 Le premier soin des parens est de limiter le nombre de leur progeniture. D’autre part, dans un pays oh l’on est plus curieux de conserver que d’acquerir, et ou les enfans aiment mieux la mediocrite toute faite que la richesse a faire, ceux-ci s’at- tribuent une esp&ce de droitinalienable sur les fruits du travail de leur p&re; les exh&reder, ce serait leur refuser 1’element neces- saire de leur elevation, qui devieht souvent le jouet de leur caprice. La loi, d’accord avec les moeurs, a reserve leur part. Les peuples commercans au contraire pensent moins A faire des lettres que des hommes, moins a leur transmettre la richesse que les moyens de l’acquerir. Ajoutons qu’en France, Dieu merci, un homme n’est pas absolument mesure a 1’aune de ses 6cus, que la mediocrite y est supportable, et que 1’estime qu’on obtient dans d’autres carridres refroidit la passion commerQante.Nous voila tels que l’histoire et non la nature nous a faits. Il serait absurde de nier que les idees de la bourgeoisie n’aient un cote noble et eleve. Rarement on voit repandus de la sorte le gout des plaisirs de l’intelligence, le besoin d’embellir sa vie par les arts ou la science. Rien ne merite plus de respect que ces carri&res lib6- rales oil le talenSest presque toujours une condition de l’activite. L’erreur consiste A croire qu’elles fournissent les seuls grands em- plois intellectuels. Ne nous y trompons pas : elles ont, comme tout autre metier, pour but immediat le gain£ « Dans un pays democrat tique, dit Tocqueville, toutes les professions ont un air de famille.» L’honneur veritable qu’on en tire consiste dans l’etendue et le rang des facultes qu’elles mettent en jeu. S’il en est ainsi, toute occupa­tion n’est-elle pas liberale, .au sens vrai du mot, quand elle exige et d^veloppe des facultes considerables? On se figure trop chez nous qu’entre les differentes sortes de commerce il n’y a qu’une difference de degre et de profit. Beaucoup de gens ne preffirent le marchand en gros au detaillant que parce qu’il gagne plus. C est exactement comme si l’on mettait un saute-ruisseau sur ie meme rang qu’un notaire. Non-seulemeiit il faut pour le grand commerce des connaissances etendues et precises, les longues previsions de l’economie politique, un vaste horizon intellectuel, mais encore une esp^ce de science de gouvernement, l’art de manier les hommes, chose plus difficile cent fois que de diriger des machines, enfin 1’etude attentive des peuples les plus divers : ce qui est bien aussi beau que d’interpreter des textes de loi.Lorsque les Francais auront compris cela, ils tourneront vers le commerce exterieur leur ambition, qui se ronge et se devore elle— mhme. Personne ne les empechera de revenir dans leur pays, ils n’abdiqueront aucune de leurs aspirations legitimes; mais au lieu de



LE COMMERCE EXTERIEUR E&- FRANCE. 191chercher en dehors du cercie des occupations quotidienhes un ali - P meat a leur ‘acti^He, ils regarderont h leurs pieds : ramenes sans i cesse paries necessites de la vie au souci des interets materiels, ils verront qu’on peut faire un trfcs beau chemin en appliquant son in­telligence & ce qu’on fait. Ils ne seront plus entrain^s malgre eux dans une foule de petits compromis, de demarches serviles, de si­tuations dependantes, a la remorque d’une ambition demesuree qui s’appuie sur des moyens trop faibles, et cet avenir sortira naturel- lement des consequences de la democratic, de la necessity du tra­vail, de la diffusion des sciences naturelies, de la curiosite salutaire qu’elles inspirent. L’education y contribuera sans doute en repan- dant les connaissances utiles; mais ilfflaudra d’abord que le prejuge soit exclu de I’instruction donnGe par l’etat. Malheureusement il se retranche dans 1’universite eomme dans son fort; les hommes re- roarquables dont elle est people®, tiers de leu^desinteressement, en ! sont encore aux Romains pour l’dconomie politique. Gertes, qu’ils continuent de nous faire des savans, des artistes, des lettres; il vaut mieux avoir une ame et en souffrir, que de se contenter d’uni venire; mais, dans les plus bautes spheres de l’enseignement, au-. cune grandeur d’imagination ne les dispense d’inspirer a tous, gens d’etude ou de pratique, le sentiment le plus rare en France, le respect et le gout des. faits contemporains. En attendant, les nego- ; cians ont raison de vouloir des ecoles separees, seule manfee d’ob- tenir l’egalite. Pour la liberte de tester, la question perdra de son importance lorsque la richesse, sans cesse renouvelee, remplira : plus rapidement les reservoirs de la propriete privee.Enumerer les motifs qui doiven$ porter la jeunesse vers le com­merce exterieur, e’est deja en indiquer les bienfaits. IFest cepen- dant un avantage sur lequel il canvient dSnsister, parce qu’il doit modifier tout particulierement 1’etat de nos mceurs. Nous ne parions ni de la prosperite publique ni d’un surcroit de bien-^tre qui, pour les classes laborieuses, est la premiere condition de morality, ni de la conqu^te pacifique d’une grande influence au dehors; cette oeuvre . nationale se recommande d’elle-m^me. Ce que le grand commerce peut nous rendre du jour au lendemain, ce sont les.qualites d’ac­tion, les seules peut-etre qui manquent a notre bourgeoisie. On a / trop dedaigne ce facteur indispensable de la civilisation. L’action se presente d’abord sous la forme d’un mobile simple, souvent bru­tal, mais puise a la source m£me de nos instincts, facile a com- , prendre, accessible a tous, et qui met l’homme aux prises avec les realites. G’est un instrument qui pent; dans desrnains barbares, se changer en energie destructive, mais e’est un instrument neces- 3 saire. Bien dirige, il enfante la hauteur de coeur, la bravoure, la
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192 REVUE DES DEOTTmONDESTperseverance, la connaissance des homines, l’habilete. Onpeut le comparer & l’alliage solide qui donne sa valeur au metal le plus precieux. G’est ainsi que la guerre, malgre ses funestes conse­quences, a du moins le merite de mettre l’homme tout entier en mouvement, developpe chez lui des qualites extraordinaires, fait du sacrifice une vertu commune, un devoir journalier. L’homme est bati de telle sorte qu’il n’atteint le plus haut point de ses fa­culty que par le mepris de la vie. Moins desinteresse, mais plus conforme a nos veritables destinees, le commerce offre une forme d’action populaire, s’inspire dp motifs palpables, et non de sen- timens abstraits; il arrache & leur inertie la masse des esprits flottans, qui, dans un temps de controverse et de doute, seraient paralyses par l’indifference, et, une- fois l’impulsion donnee, le mouvement de la vie rentre avec son cortege d’emotions dans les ames languissantes. Quel est le defaut du mobile lucratif? Il ra- baisse l’ideal. Les hommes sont moins fous, mais moins heroiques. Ils pourront etre & la fois senses et mediocres, soit : cela est inevi­table, c’est une des suites de la democratic; mais ne voit-on pas precisement que ce mobile s’el^ve et s’epure quand on l’applique aux grandes operations du commerce international ? On y brave des dangers, tan tot celui de la speculation, tantot le ptiil immediat de la mer ou du climat. Il faut dSployer une autre espfece de courage qu’a la guerre, mais il n’en faut pas moins. Il n’y a plus d’honneur a braver le danger sans necessity, mais il y eh a beaucoup a l’af- fronter, h le reduire, a l’enchainer pour ainsi dire. Ce n’est plus un jeu de hasard, c’est une lutte savante contre les obstacles, une sorte de guerre livree & la nature. Le combattant est brave et reste prudent: est-il une plus belle forme du courage? Autre bienfait : le commerce qui se meut dans un cercle etroit a pour effet de retrecir l’ame; il fait de la concurrence une lutte entre concitoyens. Le grand commerce change le theatre de Faction; il met en cause l’honneur du pavilion, rappelle au negotiant isole des siens les me- rites de la solidarity nationale, et lui restitue ainsi les mobiles pa- triotiques. Celui-ci est her de mettre sur sa marchandise l’estam- pille de son pays.Dans une civilisation deji ancienne, cette energie feconde, expan­sive, est le bien le plus desirable. Nous sommes precis£ment a la period# critique : la famille, l’education, les moeurs nous prodiguent des dons infiniment rares; on n’oublie que la faculte maitresse, l’ynergie. L’histoire montre que chez un peuple les qualites d’es­prit naturelies ou acquises ne s’effacent que lentement, elles dege­nerent plutot; les qualites d’action se perdent les premieres. Lessing parle d’un bel arc d’ebfcne, lequel, etant rude et grossier, unissait 



LE COMMERCE EXTERIEUR EN FRANCE. 193la souples^eetTa’'fbTc€fTarcher en fut si tier, qu’il le fit sctilpter curieusement; mais & l’usage,Tarc, trop orne, se rompit. G’etaitW nous, Fran^ais, que s’adressait l’apologue. Faisons-le mentir; sa- chons quitter les douceurs du sol natal, nous detacher des jupes.1 
A ce prix, l’arc nerveux pourra encore lancer la fteche.Dans la vie publique, le haut commerce fait deja pressentir son role. M. Guizot, trop Francais en ceci, faisait deux parts de notre viej l’une, la meilleure, que nous gardons pour nous, 1’autre que nous mettons en commun sous ^Impulsion de l’autorite centrale. Le probteme en France est de trouver un principe d’association qui depasse les bornes etroites de la famille et qui n’embrasse pas du premier coup le cercle trop vaste des ipterem generaux. Le com­merce r&sout tous les jours ce probteme. Il dispose les hommes a mettre spontanement en commun une partje de leurs actes et de leurs facultes en vue d’un r^sultat determine. Non-seulement les ^apitaux, mais les bonnes volont^s s’unissent. Les fondations privees se multiplient; des groupes independans, societes industrielles, chambres syndicales, etc., se forment pour la discussion des inte­rns commerciaux et donnent a chacun le gout de s’occuper de ses propres affaires, — disposition nouvelle chez nous^que le despo- tisme a favorisee dans sod aveuglement, et qui dejouera toujours en France les calculs du despotisme'J Les ames ne se divisent pas, et quand elles prennent gout a l’independance, elles tin mettent tot ou tard dans la politique.On peut regretter que l’individulse depensei davantage au dehors et neglige son for interieur, on peut avoirs des preferences pour l’esprit de sacrifice, meme quand il est commands par une injonc- tion de l’autorite; mais il y aura dMormais quelque chose entre les petites demarches de la vie privee et le jeu^trop vaste des interets generaux; c’est un principe d’action bien humble an debut, s’adaptant merveilleusement a toute&les situations et pouvant ser- vir’les plus larges dessems : il prendra le citoyen chez lui et l’ante- nera sur la place publique par le chemin des affaire^il lui ensei- gnera le droit de controle, non plus departi a quelquei' elus ou exerce theoriquement par la presse, mais applique chaque jour par les hommes laborieux dans le cercle d’une association plus res- treinte. Que ces verites se repandent, et la cause du commerce ex- terieur est gagnee : des prejuges de race ou de <|asse entravent seuls l’essor commercial d’un pays dont les ressources sont infmies et les institutions liberates. Rene Millet. ’vB
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UNE VISITE

EGLISES RATIONALISTES DE LONDRES

Le dimanche de Londres effraie generalement quiconque se pro­pose de sejourner pour ses affaires ou pour ses plaisirs dans la ca- pitale de' la Grande-Bretagne. Aussi etonnerais-je peut-etre en ra- contant que, dans mes dernieres visites a Londres, j’ai toujours fait en sorte d’y passer le plus de dimanches possible. G’est que la lec­ture du curieux ouvrage public l’an dernier sur 1’ Unorthodox Lon­
don par le reverend Maurice Davies m’avait amene A ce raisonnement des plus simples 5 pourquoi 1’Angleterre du dimancbe desoriente- t-elle l’etranger? Farce qu’elle s’absorbe dans sa vie religieuse. Qu’il la suive done dans les di verses, phases de cette evolution, et, pourvu qu’il soit sUffisamment au courant de la langue, il verra se transfor­mer en une source d’tapressions nouvelles les longues heures dont la seule perspective le faisait bailler d’ennui.Comme le fait observer M. Davies, nulle part, depuis l’epoque off les ecoles de philosophie et de religion encombraient les rues d’Alexandrie, la vie religieuse ne s’est affirmee sous des formes plus exuberantes et plus diversifiees que dans la m6tropole de l’empire britannique. En consultant le London Post-office directory, j’ai trouve la mention d’une trentaine de cultes differens, et, comme ce recueil se borne A donner les adresses des congregations qui ont pignon sur rue, il faut y ajouter les innombrables sectes qui se r6u- nissent dans des habitations particulteres, dans des salles de con­cert et jusque sous les viaducs des chemins de fer. On devine quel champ d’etudes s’ouvre ici A l’investigateur des phenom&nes reli-. gieux. Quelques-unes de ces sectes sont aussi Stranges dans leurs pratiques que dans leurs denominations. Je me bornerai A citer les



LES EGLISES RATIONALISTES DE LONDRES. ' 195
swedenborg tens, qui a^eptent comme xl’origine celeste les revela­tion! Tuuiameux mystique suedois, — les irvingites, qui, sowrle nohl d’Cglise catholique et- apostolique, se sont bati dans Gordon square une veritable catbedrale pour y proclamer a 1’aise le retour de l’age prophedque, — les baplistes du septieme jour, qui cekbrent le sabbat au lieu du dimanche, — les christadelphiens, qui nient 1’immortalite de Fame et qui ont ressuscite la theorie du millenium, Hies joannistes, qui s’attendent a la seconde incarnation du Christ,— les sandemanniens ou glossites, qui admettent le paradis, mais qui repoussent l’enfer comme le purgatoire et qui communient en s’einbrassant les uns les autres, — les gem- apart{peculiar people}, dont on connait les demeles avec la justice pour leur obstination a repousser medecins et rem&des dans les maladies de leurs enfans,— enfin ce§ congregations que la voix populaire a surnommees les 
trembleurs {shakers}, les sauteurs {jumpers}, les hurleurs {taber­
nacle ranters}, k cote de ces excroissances parasites du protestan- tisme se montre un mouvement d’idees qui repr&sente au contraire le couronnement logique et inevitable de la reforme : je veux par- ler des eglises rationalistes.Chez les nations protestantes, la multiplicite des sectes laisse le champ libre a une serie de croyarices graduees entre la foi la plus aveugle et le scepticisme le plus absolu. Si nous prenons les termes extremes de cette serie, entre ritualistes et debates la distance est a peu pres aussi grande qu’entre catholiques libres penseurs; mais cette distance est comblee paOoute une echelle de sectes qui nous montre les partisans de la^lHad church se rapprochant des unitaires dans les limites- de la liturgie anglicane, Ires unitaires avances se transformant & leur tour en purs th&stes par une simple suppression d’etiquette, les theistes passant ensuite aux deistes ou « theistes libres » par la negation de la personnalite divine, enfin les deistes eux-memes confinant au scepticisme positiviste.En Angleterre, il existe d’ailleurs une autre raison encore pour expliquer le develop- pement des&glises rationalistes. G’est l’idee essentiellement anglaise,— le prejuge si l’on veut, — qu’il n’est pas respectable de ne pas assTster le dimanche a un office religieux. Comme l’opinion ne s’in- quikte pas si cet office est anglican, catholique, dissident ou mdme rationaliste, pourvu qu’il soit celebre devant une « congregation » par un « ministre » d’une denomination quelconque, on congoit que les esprits avances aient accueilli le seul moyen de concilier Findependance de leurs convictions avec les exigences de l’usage. Et qu’on ne se hate pas de crier a l’hypocrisie d’une part, a l’into- lerance de Fautre! Une fois qu’il s’agit simplement de consacrer quelques quarts d’heure par semaine a ecouter un sermon, voire une « lecture » debitee entre deux points d’orgue par un orateur



196 REVUE DES DEUX MONDES.de notre choix, au milieu d’un auditoire sympathique, cette pres- sion de l’opinion publique est-elle plus regrettable que mille petits empietemens des conventions soeiales sur notre liberte individuelle de chaque jour? Sans doute 1’Angleterre religieuse a ses extrava­gances et ses absurdites; mais, pour juger d’un etat social, il faut 1 embrasser sous toutes ses faces, et A cote de ce puritanisme ar- chaique, qui d ailleurs cAde peu A peu devant l’invasion des moeuraj modernes, il faut envisager l’extension de cette activity intellec- tuelle et morale que 1 habitude de discuter ou tout au moins d’exa­miner les problAmes les plus sieves de la nature humaine a tant concourU A repandre dans tous les rangs de la nation anglaise.
I. — CHRISTIANISME RATIONALISTE. — LES UNITA1RES.

— LES FREE CHRISTIANS.Parmi les Gglises que nous n’hesitons pas A ranger sous la de­nomination de rationalistes, la plus connue, la plus ancienne, la plus nombreuse, e’est sans contredit l’eglise unitaire. Dans ses frac­tions les plus avancees, elle merite encore le nom de chretienne, puisqu’elle reste en communaute d’origines, de traditions et de sen- timens avec toutes les autres subdivisions du christianisme; mais elle n’a pas moins de droits au titre de ratiorialiste, aujourd’hui sur­tout que son caractere distinctif est de n’imposer a ses membres au- cun dogme reprouve par leur raison ihdividuelle. Les anciens uni- tairesj- soit qu’A l’instar des sociniens ils reconnussent au Christ une nature semi-divine, soit qu’ils en Assent simplement le plus parfait des hommes, avaient encore, comme toutes les sectes, un certain corps de doctrines positives qui formaient le patrimoine commun de leurs adeptes; mais, A force de rejeter individuellement tous les dogmes essentiels de la theologie chretienne,—tels que le peche ori- ginel, la vertu des sacremens, la resurrection de la chair, la possi- bilite des miracles, l’infaillibilite des livres saints, — ils fmirent par n’avoir plus d’autre lien religieux que leur denomination de chresB tiens, leur veneration pour le personnage du Christ et leur adhesion aux principes generaux de la morale evangelique. Sur ce terrain, ils se sont rencontres avec les nombreuses congregations de metho- distes, de presbyteriens, d’independans, etc., qu’un travail simul- tane d’6mancipation int^rieure avait egalement amends a rejeter toute la partie dogmatique du christianisme. Aussi l’organisation officielle de l’eglise unitaire embrasse-t-elle aujourd’hui, non plus seulement les descendans religieux des anciens sociniens, mais toutes les congregations de denominations di verses qui, sans re­jeter le titre de chretiens, n’imposent plus A leurs membres aucune • j formule d’adhesion A une profession de foi determinee.



LES EGLISES RATIONALISTES DE TUNDREST 197Desired de sanClioiiher cette fusion en abandonnanrtout ce qui ■fappelait leur ancienne condition de secte particuliere, quelques unitaires ont mfime propose la suppression de leur denomination traditionnelle, et dans le courant de 1872 ils ont fonde, sous le nom de chretiens libres (free Christians), une association religieuse ouverte « a tous ceux qui croient l’homme tenu, non de posseder la verite religieuse, mais simplement de la poursuivre serieuse- ment, et qui demandent la satisfaction de leurs besoins religieux aux sentimens de pi6te filiale et de charite fraternelle, avec ou sans accord dans les matures de theologie doctrinale. » Un an plus tard, les chretiens libres celebraient solennellement leur premier anni-’ versaire dans le grand temple maconnique de Queen’s street. Parmi les ministres qui participArent A cette ceremonie religieuse, on voyait figurer M. Athanase Goquerel, de l’eglise rGformee fran^aise, et meme un membre de l’eglise anglicane, le reverend G. Kegan Paul. Les free Christians n’auraient pu mieux affirmer leur preten­tion d’embrasser toutes les sectes du christianisme dans une eglise universelie fondee non plus sur ce que Channing appelait une « de- gradante uniformite de dogmes, » mais sur cette communaute de sentimens qui permet de concilier l’independance de la pensee in­dividuelle avec les liens de l’association religieuse.Les diverses congregations comprises sous le nom d’unitaires sont actuellement, d’apr&s Y Unitarian Almanac, au nombre de 365 dans la Grande-Bretagne. La capitale seule en compte 25, instances un peu partout dans des chapelles de fer ou de briques, dans des mu­
sic halls, dans des temples grecs et des eglises gothiques. Ma pre­miere visite fut pour la chapelle de LittlerPortland street, qui doit une certaine celebrite A son ancien ministre, le reverend J. Marti­neau (1), aujourd’hui retire dans la direction d’un college unitaire, le New Manchester College. Lorsque je m’y rendis un dimanche matin, je trouvai aux abords une file d’equipages qui indiquaient une assistance assez relevee. En effet les unitaires, comme le de- montrent les listes publiees par la British and foreign Unitarian 
Association, se recrutent surtout dans les classes superieures de la bourgeoisie, bien que certaines de leurs congregations, dans les quartiers pauvres, soient exclusivement formees par les classes in- f&rieures. La chapelle, dont le fronton en style grec s’encastre dans l’alignement general de la rue, n’offre aucune particularite qui la distingue de la plupart des temples evangeliques. L’autel ne supportait d’autres ornemens qu’une image sculptSe du Christ; il etait du reste A demi masque par une chaire fort elev6e qui occu- pait le milieu du choeur, cote A cote avec le pupitre du desservant.11 (1) Voyez l’etude de M. Charles de Remusat sur les Controverses religieuses en An- 
gleterre dans la Revue du ler janvier 1859.



198 REVUE DES DEUX MONDES,La congregation me parut assez clair-semee. Un detail qui me frappa, c’est qu’elle comptait bien quatre femmes pour un homme. Serait-ce qu’en Angleterre le beau sexe a une preference pour l’u- nitarisme? ou bien le sexe fort ne renfermerait-il, comme chez les nations catholiques, que des orthodoxes et des indifferens? Il ne faut pas se hater de conclure, car dans les autres chapelles que j’ai visitees cette disproportion m’a pa-ru s’effacer, et meme, au sein des eglises les plus avancees, se/renverser en faveur de 1’element masculin. Vers onze heures, un orgue assez puissant se mit aron- fler, et le ministre he tarda pas A gagner son pupitre. G’etait un vrai type de mini&tre reforme, — chevelure bouclee et grison- nante, favoris cendres encadrant une figure fine, taille haute et droite, drap£e dans la robe noire A larges manches qui faisait ressortir la blanchetir de son linge;AprAs un instant de meditation intime, il annonca qu’il allait ce- lebrer le dixiAme service de la littirgie unitaire. Je n’eus, pour me tenir au courant de la cAremonie, qu’A. ottyrir un des petits vo* lumes laissAs sur les bancs a la disposition de chaque assistant. Ce formulaire, intitule Book of common prayer for Christian worship y comprend dix services et de nombreuses priAres, le tout plus ou moins caique §ur la liturgie de l’Aglise anglicane, sauf dans tout ce qui comporterait uhe interpretation trinitaire ou meme une signi­fication dogmatique, comme le credo d'Anastase, le symbole des apotres, etc. Cette liturgie est An vigueur dans deux cent vingt- neuf chapelles de la Gran de-Bretagne.Je ne m’etendrai pas suf les details de la cArAmonie, puisqu’elle est Apeu de chose prAS une simple reduction de l’oflice anglican. La congregation se levait et s’asseyait avec une regiilarite exem- plaire aux hiomens indiques dans le rituel; mais elle ne me sembla se joindre que du bout des lAvres au chant des hymnes, execute d’ailleurs avec beaucoup d’ensemble par un choeur des mieux com­poses. Le sermon qui suivit avait pour objet de montrer qu’au dire meme de la Bible le Christ s*etait adressAiion a l’intelligence, mais au coeur de l’homme, qu’il n’avait pas voulti enseigner une theo- logie ou une mAtaphysique nouvelle, mais qu’il avait simplement cherche a dAvelopper les sdiitimens de morality et de charite inhe- rens a Fame humaine. — C’etait, comme on voit, une veritable apo- logie de la position prise par les unitaires actuels vis-a-vis des au­tres ecoles chretiennes. J’eus toutefois beaucoup de peine a suivre l’orateur dans le developpement de cette these, soit qu’il parlat avec une volhbilite exceptionnelle, soit que l’acoustique de la salle fut ddsorganisAe par les vides de l’auditoire. La retraite du reverend I Martineau a du porter un coup sensible A cette congregation, na-1 guere la plus frequentAe des eglises unitaires dans la capitale*
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I Le temple de Little-Portland street s’dlbve pr£s de Regent’s cir- l|r cus, au. seuil du West-End. J’eus plus de difficulte a atteindre, un 1 dimanche soir, l’eglise des free Christians, situee le long de Gla4 1 rence-Road, dans cet ancien bourg de Kentish-Town, aujourd’hui I rejoint et englobe par les accroissemens continus de la metropole*’ jj -Gomme le dimanche la loi interdit aux restaurateurs de servir, avant six heures du soir, tout consommateur qui ne reside pas a plus de | A milles de distance, j’avais a peine une heure pour diner, trouver un vehicule et franchir les 5 ou 6 kilometres qui separent de Gla- rence-Road les quartiers du centre : on voit comment une legisla­tion abusive peut aller & 1’enconW de;son objet! Je m’arrangeai .nependant pour prendre a Piccadilly Circus, unpeuayant six heures et demie, l’omnibus de Gamden-Town, d^a bonde de couples en- dimanchCs avec prayer book sur les genou^ Le sombre aspect des magasins rigoureusement ferm^s contfastait ave'c la foUle qui L circulait sur les trottoirs. Peu A peu Ids cloche^ qui rdsonnaient de ' tous cotes, cesserent de lancer leurs tintemens argentins, et les passans se reduisirent a quelques retardataires Mcelerant le pas dans la direction du temple voisin. Il etait pfbs de sept heures dix quand je franchis le seuil de ma clMpelle, charmante petite hglise de style neo-gothique batie au fond d’un jardin. L’interieur, avec pa large nef flanqude d’un bas cote, son orgu^place a cote de 1’en­tree, ses vitraux colories et ses inscriptions ttiurales en lettres go- , thiques, parlait cent fois plus a l’ame que l’austerite rigide de | maint temple evangdlique. J’aurais meme pu me croire egare dans fcquelque chapelle ritualiste sans la simplicity de l’autel en pierre nue qui, pour tout ornement, exhibait une croix placde en dessous I .-de l’entablement. A la gauche du choeur se trouvait une chaire as- I sez basse, & droite le pupitre eclaird par deux bougies. Les pews, I qui pouvaient contenir 200 ou 300 perSonnes, etaient assez bien l. remplies. Cependant le bedeau, reconnaisSaWa mon hesitation un I Ivisiteur de passage, me trouva encore une place a l’extremitd d’un I banc vers le centre de l’dglise. Machinalement je cherchai un ri- j tuel autour de moi; mais tous les exemplaires du banc etaient deja I accapards par mes voisins. Je m’appretais done A suivre platonique- d ment le service quand une gracieuse jeune dame franchit le pas- J sage qui me separait de son banc pour m’apporter un prayer book Hlexeserve et poussa la complaisance jusqu’a me l’ouvrir a la page voulue. 'k G’etait encore la liturgie du reverend J. Martineau. J’observai Aseulement qu’ici la congregation presque entiere unit sa voix a celle •du chceur. Les hymnes, comme du reste a la chapelle de Little- 7 Portland street, sont tires d’un petit recueil egalement compile parM. Martineau. Le prddicateur que j’entendis en cette occasion n’a-



200 -REVUE DES ?DEUX MONDES,vait peut-ytre pas un extSrieur aussi typique que le minWe.de la chapelle de Portland street; mais il parlait avec clarte, cha- leur et onction. Apres avoir cit6 un texte de saint Paul relatif aux dissensions des premiers chretiens, il fit observer que beaucoup de ces anciennes disputes theologiques nous semblent aujourd’hui rU dicules et absurdes, d’ou il conclut qu’il en serait de meme dans quelques si&cles au sujet de nos propres querelles dogmatiques. Malheureusement nous ne pouvons en juger nous-m^mes avec les yeux de la posterity. Il est done; sage de nous borner a suivre le conseil que saint Paul donnait aux controversistes de son temps J <( Suivez J6SUS. et vivez la verite. » Ge qui fait la superiority du Christ, e’est qu’il a enseigne la loi d’amour, e’est qu’il a mis l’es­prit au-dessus de la lettre. Aussi se trompe-t-on en faisant de la foi aux miracles, un ylement necessaire de la religion chretienne ou en se refusant A admettre le christianisme sans la croyance & la di­vinity de son fondateur. 0n voit qu’ici encore le sermon etait en quelque sorte le resume des vues adoptees par la congregation.Cependant le predicateur ne relevant pas lui-meme de l’unita- risme. G:’etait le reverend Picton, de l’eglise independante. Les m- 
dependans sont une branche detachee de l’eglise anglicane, qui en different simplement parce qu’ils repoussent toute attache officielle. On peut juger?, par l’exemple du reverend Picton, de ce qui se pas- serait au sein de l’anglicanisme, s’il venait a perdre le caractfcre d’eglise etablie, ou m£me s’il renoncait un jour a la barriere dog- matique .des 39 articles* S’il faut en croire une anecdote qui m’a ete rapportee, la premiere fois que le reverend Picton s’entendit avec un ministre unitaire pour un de ces « eehanges de chaires >1 assez fr£quens parmi. les eglises dissidentes, il etonna sa nouvelle congregation par la hardiesse de son langage, alors que son col-* legue surprenait au contraire ses auditeurs independans par la timi- dite de son argumentation. Sans doute celui-ci avait cru devoir choisir le plus orthodoxe et celui-la le plus hardi de ses sermons, dans la pensee de se mettre respectivement au niveau de leur pu­blic,; mais il n’en ressort pas moins la difficulty d’etablir une dis­tinction bien nette entre les elymens les plus rapproches des diffe- rentes eglises qui en Angleterre vont graduellement du ritualisme semi-catholique aux derniferes limites du rationalisme religieux.En sortant de la Free Christian church, je pris un omnibus que je quittai a la station de Portland-Road, pour regagner pedestre- ment mon domicile. De toutes parts les innombrables chapelles du quartier degorgeaient leurs congregations sur la voie publique. Une foule nombreuse et melangee, mais decente et tranquille, emplis- sait la grande, artere de Portland street, qu’eclairait a peine la longue file de ses reverbyres. et la des debits de boisson et des bou-

minWe.de


201LES EGLISES RATIONALISTES DE LONDRES.tiques de comestibles laissaient passer un jet de lumifcre^F travers |H|ur porte entr’ouverte. Le long des trottoirs circulaient des char- . retwis a’bras ou les maraichers vendaient leurs produits a la clarte d’une chandelle vacillante, qui jetait sur le visage des acheteurs des reflets a la Rembrandt. A chaque coin de rue, des groupes sta- tionnaient autour de quelques orateurs en plein vent. Ici c’etait un ?pEedicateur methodiste, a la longue barbe et aux grands gestes, s’efforcant de surexciter les sentimens religieux de ses auditeurs par des tirades pathetiques agrementees d’historiettes edifiantes; flB. . • la, deux repr&sentans de sectes rivales s’ecrasaient tour & tour a coups d’argumens bibliques avec un ordre et un calme qu’il faudrait souhaiter a toutes les controverses parlementaires. Parfois toute 1’assistance entonnait un hymne dont les paroles modulees cou- vraient les bruits de la foule. Et dire que je me trouvais au centre de Londres, en plein xixe si&cle 1 , ' t :Un dimanche soir, M. Moncure Conway, sur qui j’aurai & reve- fnir plus loin, me conduisit, pr6s de la station de Gower street, a ■’entree d’un caveau ou se reunissait une congregation advanced
Unitarians. Les unitaires avances presentent cette particularite qu’a- ' - «pres le service la chapelle \se transforme en salle de discussions et que le sermon du ministre est abandons aux commentaires succes- sifs des fiddles : on devine ce que deviennent les recits et m6me les prgceptes de la- Bible livres aux hasards d’une pareille contro- verse; mais il n’y a rien la que de tres conforme au temperament Bminemment theologique de la nation anglaise.D’ailleurs une eglise,'constituee sur une base aussi large que n’unitarisme actuel, doit necessairement comprendre des opinions jre!igi®ses fort Sloignees les unes des autres, — et a nos yeux e’est mSme 1A son principal titre. — Ainsi il est certain qu’on trouve en­core parmi ses fiddles des esprits disposes a reconnaitre le miracle Wet la revelation. Au temple de Little-Portland street, une partie de la congregation s’agenouille a certains passages du service et l’on y chlfebre regulifcrement le sacreftient de la communion, non pas, bien entendu, avec sa portee mystique, mais du moins a titre de J^anquet fraternel et comm6moratif. D’autre part on rencontre cer­taines congregations d’unitaires n’ayant plus de chretien que le nom. Telle semble, entre autres, l’eglise de Clerkenwell, du moins a en juger par la predication de son ministre, le reverend Peter Dean. Gelui-ci declare en effet prendre, pour toute theologie, « la foi en un Dieu infiniment parfait, » —pour revelation «l’univers, » — pour Bible « les manifestations de la nature, ainsi que la litth- rature sacree de tous les temps et de tous les pays, » — pour Christ « le bien incarne dans 1 humanite, » -— enfin pour seuls sacremens



202 REVUE DES DEUX MONDES. #4« l’amour de Dieu et l’amour des hommes, pibte et moralite. » On voit qu’ici nous naviguons deja en plein theisme.
II. — THISISME. — LE REVEREND CHARLES VOYSEY. 

LE3 independent religious reformers.Quelques logicierts ont reproche aux unitaires de ne pas pousser assez loin leurs tentative^ de synthbse religieuse. A les en croire, conserver le nom de chretien et repousser en meme temps l’ori- gine surnaturelle du christianisme, c’est se complaire dans 1*6- quivoque et exclure inutilement de la communaute religieuse les juifs, les mahometans, les bouddhistes, les 'theistes meme, qui se refusent'A reconn attre la superiority morale de la Bible. Pour- quoi d’ailleurs eriger en dogme des precepted, m£me purement moraux, une fois qu’on declare fonder l’association religieuse non sur l’identity des croyances ^mais sur la simple conformity du sentiment religieux? L’eglise universelle^'ce n’est pas une eglise chretienne libre, c’est une eglise libre, ouverte a tous ceux qui admettent l’existence de Dieu , et-qui eprouvent le besoin de lui rendre hommage en communt DejA’ dans les dernibres annees de la revolution frahcaise la societe des theophilanthropes avait etabli AParis m&ne un culte fonde sur ce qu’elle appelait les vb- rites de la religion natiirelle, ^Ost-A-dire sur les principes. admis par toutes les nations, et capables en consequence de reunir toutes les sectes dans une commune aspiration vers la Divinite. C’est sur un raisonnement analogue que reposent A Londres deux congrega­tions purement theistes, l’une dirigee par le reverend Ch. Voysey, l’autre^ beaucoup moins importante; par le docteur Perfitt.Le reverend Charles Voysey etait un clergyman fort distingue de l’eglise anglicahe qui, dM Sort entree dans les ordres, s’etait fait rematquer par Textrenleindependance de ses opinions religieuses. La publication d’un recueil intituleSling and the Stone (la 
Fronde et la Pierre}, ou il mettait en question la divinite du Christ et le dogme du peche Originel, excita une telle indignation dans les rangs des orthodoxe.S, que deux associations clericales, 1’English 
Church Union et la Church Association, offrifent chacune 500 livres sterling (42,500 francs) pour Couvrir les frais d’un procbs devant l’autoritb competentei’Bref, M. Voysey fut privb de son benefice, et, sans rribme traverser l’btape deTufiitarisme, fonda A Saint-George’s hall, le l6r octobre 1871, la congregation theiste qu’il dirige en­core aujouf’d’hui.Saint-George’s hall, situee dans le prolongement de Regent street, est une petite salle de theatre dont l’amenagement reprOduit



LES®EGLISES RATIONALISTES BE JDONDRES. fQ03Tinaage exact© de nos cafe’-concerts. Lar scene est fermee par | unWlera deWap rouge destine a, masquer lc choeur. Pas d’autel, t ni de chaire; mais au-dessus de la rampe une espece de tribune egalement recouverte en etoffe rouge. Quand je penetrai dans la salH je trouvai sur les dix premiers bancs, reserves aux membres reguliers de Ma congregation, un public de cent vingt-cinq ou cent cinquante personnes d’apparence assez distinguee. Les huit dej*J niers bancs, reserves aux « visiteurs d’occasion); »' etaient plus gar- nis encore. Les loges d’avant- scene, probablement loupes a des prix assez eleves, renfermaient quelques families qui 6taient sans doute la fine fleur des fidelest Enfin une quarantaine de personnes nvaient pris place dans la galerie qui faisait a mi-hauteur le tour interieur de l’edifice.Un petit imprime, repandu a profusion sur les bancs, m’apprit \que la congregation est en train d’amasser des fends pour se batir un temple. Les travaux ne doivent commencer qu’au jour ou les souscriptions auront atteint 1,000 livres.sterling. Au. commence­ment d’avrilv elles s’elevaient deja a 613 livres 16, shillings, soit environ 15,332 fr, 50 c., et il faut ajouter que prb$ de 37,000 fr. ont deja ete promis pour l’epoque ou le building fund aurait atteint ses premieres mille livres. Un seul individu figure; dans cette der- niere catGgorie de souscripteurs pour la somme de 12,500 francs. Plusieurs anonymes ont donne jusqu’a 100 livres chacun. Je re­marque sur la liste des officiers, des baronnets, beaucoup d’hommes de science comme feu sir Charles Lyell et sir John.Bowring, etc.Le reverend Ch. Voysey reproduit egalement un type de clergy­
man assez repandu en Angleterre: petite taille, avec une legbre ten­dance a 1’embonpoint, cheveux noirs et aplatis,. visage soigneuse- ,ment rase. Comme dans les eglises unitaires, je tpouvai sur le banc ou l’on m’installa un rituel specialement compose pour la congrega­tion. Denneme que le rituel du reverend Martineau offre un resume de la liturgie anglicane corrigee par l’exolusion de toute formule trinitaire, le Revised prayer book du revirbnd Charles Voysey semble un resume de la liturgie unitaire soigneusernent depouillee de toute formule chretienne. Pour la premiere fois je vis appa- raitre dans une liturgie des rites destines a la cremation des morts; je regrette de n’avoir pas demande a l’auteur s’il avait deja eu occasion de les appliquer.Quand le reverend Charles Voysey monta au bruit de l’orgue dans I’espece de tribune qui lui sert a la fois de pupitre et de chaire, je rgmarquai qu’il avait conserve le surplis et l’etole de l’eglise anglicane. Au premier abord, on ne peut se defendre d’une certaine surprise, quand sous ce costume de pretre chretien, apr^s un ser­vice rejigieux caique sur la liturgie des eglises chretiennes et entre-



204 ' REVUE DES DEUX MONDES.m£le de lectures tiroes de la Bible, on entend proferer les attaques les plus audacieuses contre les pratiques de certaines sectes, et les doctrines, les traditions du Christ lui-mdine; ainsi, dans son sermon imprime, Christianity versus universal Brotherhood (Christianisme contre Fraternite universelie), apres avoir denie aux unitaires le droit d’etablir une distinction entre la partie dogmatique et la partie morale de leur religion; 1’orateur reproche au christianisme de n’a- voir accepte qu’a son corps defendant les grands principes de charity et de tolerance si sOuvent invoques par ses dissidens et par ses ad- versaires. Cette’ contradiction apparente s’explique toutefois par la conviction de M. Voysey qu’en matitre de culte surtout on doit] s’efforcer d’introduire les idees nouvelles sous les formes anciennes. « Puisqu’il nous faut une forme de culte, dit-il dans la preface de son rituel, la plus acceptable sera encore une forme deja familiere a des oreilles britan'niques, et dependant d6poui!16e de tout ce qui est suranne ou endesaccord avec un pur theisme. »Le sermOri qu’il prononga le jour de ma visite etait une refuta­tion de r«/onem6«?, c’est-a-dire de i’expiation soufferte par le Christ pour le rathat de Thiimanite. Ce sermon, — qui aurait pu etre prononce par tout prtdicateur unitaire, — ne m’apprit rien sur les particularites doctrihales d’urie eglise qui soutient Ctre « unique en son genre. » Heureusement je m’etais procure a la porte de la sa- cristie, pour la modique sOmme de pence, le sermon prononce par M. Voysey la ceremonie d’inauguration, le ler octobre 1871. « Notre premier objet, dit41 dans ce veritable manifeste, est de miner,J d’assaillir, et, possible; de detruire la portion des croyances religieuses que nous tenons pour fausses, » c’est-a-dire, comme il nous l’explique en detail, preSque toutes les doctrines du christianisme. «Toutefois, ajoute-t-il, lane s’arrStepas notre tache. Nous serions A la fois tristes et confus, si notre oeuvre etait pure- ment destructive. Bien au contraire, nous ne demolissons que pour rebatir; nous ne de&irons extirper des croyances fausses que pour les remplacer par des croyances vraies.Il exposera done en pre­mier lieu sa foi en 1’existence d’un etre suptrieur, infiniment bon et juste, que, faute d’un meilleur terme, il appellera Dieu. Viendra ensuite l’affirmation d’une vie future qu’iL considere comme inse- parablement lite & la croyance en Dieu. « Les deux doivent rester ou tomber ensemble. » Enfm il cherchera it developper l’esprit de verite, de morality, de purete et de fraternity qui lui representent les vraies conditions du sentiment religieux. — C’est sur ces bases un peu vagues que l’eglise de M. Voysey a victorieusement traverse les Cpreuves inh£rentes aux debuts de toute eglise nouvelle. Si, comme on peut le prevoirdtsormais, il reussit a trouver les fonds nCces- saires pour se batir un temple, cette experience sera une reponse
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LES EGLISES RATIONALISTES DE LONDRES. *' 205-sans replique A ceux qui ont contest^ de tout temps* la possibilite d’etablir un cultes&rieux sur les simples formules du theisme. ' S Je ne pdfs pas temoigner autant de confiance dans l’avenir de la congregation dirigee par le docteur P. W. Perfitt. M. Perfitt olficie dans la free church de Newman street. G’est un fait assez curieux que la chapelle unitaire de Little-Portland street, la congregation du reverend Charles Voysey et celle du docteur Perfitt se trouvent toutes trois a quelques minutes l’une de l’autre. Toutefois l’epi- graphe pompeuse « d’eglise libre » ne decore egalement qu’un 
music hall, de forme rectangulaire, avec une sc&ne, un parterre et line galerie. Cette salle appartient, ainsi que l’etage superieur, a la Societe des r&ormateurs religieux independans (Society of 
independent religious reformers), qui patronne specialement le culte du docteur Perfitt. Un imprime, qu’on me remit A 1’entree, portait d’un cote le titre des sermons annonces pour chaque di­manche du mois, de l’autre les statuts fondamentaux des reforma- teurs* religieux independans. 11s s’y donnent pour objet: « 1° de HBiir les personnes desireuses de cultiver le sentiment religieux dans une forme depouillee de tout esprit dogm^tique, de taute in­tolerance sectaire, de tout ferment sacerdotal; 2° de d&couvrir et de formuler les verites en relations avec les lois de la nature, les progres des intelligences et les vies des hommes de bien dans tous les camps et dans tous les pays; 3° de remplir notre devoir reli­gieux envers la regeneration de la society en cooperant aux efforts de toute association organisee en vue d’abolir la superstition, l’igno- Sance, l’intemperance, l’inegalite politiqu^ ou tout autre des maux jfcombreux qui affligent actuellement la societe. » Toute personne, male ou femelie, » desireuse de concourir ifeces divers objets, peut faire partie de la societe sans avoir & signer aucune profession de foi, pourvu qu’elle s’engage a payer une cotisation d’au moins 1 livre sterling par an. ,Le service etait annonce pour onze heures et quart. A onze heures vingt, il y avait peut-etre une douzaine de personnes dans la salle; mais les fideles, si je puis employer ce terme, continuA- • rent d’arriver isolement pendant l’office, si bien qu’a la fin de la rcer6monie je pus compter 57 assistans; c’etait peu neanmoins pour une salle capable de contenir 300 ouAOO personnes. Ce public Be parut exclusivement fourni par la classe moyenne; cette fois Maient les femmes qui Staient en infime minorite; A peine en BLptais-je 6 ou 7. L’effet scGnique n’etait pourtant pas negligS. Ba tribune de l’officiant occupait le centre de la rampe. Le choeur,

— a full choir, comme annoncait l’affiche, — reduit pour la cir- : Constance A 3 femmes et A 2 hommes, loin de se dissimuler idanr,le jube, comme Ala chapelle de Little-Portland street, ou



206 REVUE DES DEUX MONDES.de se derober derriere le rideau, comme a Sain^George’s hall, elait assis en evidence sur des bancs places aux deux cdt6s de la scOne (et, ma foi, Ton n’y perdait rien, car les chanteuses me parurent fort jolies). Aussitot que le docteur Perfitt eut pris sa place, les choristes se leverent pour se ranger en ligne, derriere son pupitre, et entonner avec beaucoup d’ensemble un hymne qu’accompagnait un- orgue sohore aux tuyaux dores. Quand ils eurent repris Ieursr sieges, le docteur Perfitt formula en termes assez chaleureux tine pridre improvisee « au Dieu qui voit dans nos coeurs, »et, apres le chant d’un nouvel hymne, lut tout un chapitre de la Bible pris dans le livre des1 rois, qu’il se mit en­suite a commenter d’aprOs les proctdes -de la critique moderne. Un autre hymne termin a le premier acte de la ceremonie. Le rideau ne descentlit pas suf la Scene-; mais le choeur rentra dans la cou­lisse, a 1’exception d’une jeutie et jolie chanteuse qui vint faire le tour des bancs Une sebile en main. G?est la deule congregation ou j’ai vu qufeter de la snrte. Dans la plupaft deS'eglises dissidentes, les frais du culte, y compris le traitement du ministre, sont con­verts par les* sOiiscriptions des membres, qui en echange ont le droit de thoisir leurs places pouf toute la duree del’annee; quant aux Visiteurs de passage ^occasional l^sitor^, qui m’ont toujours paru assez nombreux, on se Conteifte de les inviter par un avertis- sement plafcarde en evidence & deposer une offrande quelconque dans un tronc place pres de la porte; mais, & en juger par l’appa- rence, l’auditoife du docteur Perfitt ne constituait pas de congre­gation reguliere.^Au rested c’est seulement & l’office du matin que l’entree est gratuite. De soir; d’apfgs l’affiche, les places coutent respdctiVement 1 shilling, 6 et 3 pence; il est vrai qu’alors la cere­monie n’est pas consideree commrun service religieux; ce n’est■ - plus qu’un topic suivi d’une lecture.Le sermon ou discourse qui termina l’office auquel j’assistai avait pour titre « les moyens et la gloire de rftpandfe la connaissance de la religion. » L’ofateur y parla uh peu de tout, et insista parti-- culiOrement suf l’erreur des missionnaireS Chretiens qui traitent en idolatres, sinon en sauvages, des peoples fort avances dans la connaissancd de Dieu, au lied de Se presenter, comme saint Paul aux AthOrfens, avec la Simple pretention de completer leurs no­tions de l’£tre Supreme et de Fame Immortelle. Le docteur Perfitt, qui ofiicie en habit noir et enCravate blanche, se rattache par ses traits' A ce typefort repan du en Angleterre qui fait songer a une tete de bouledogue; seulement il y joint un large front qui lui donne un air d’iriielligehce, et'une longue barbe gfisonnante qu’envierait un patriarche d’Orient. Son ton reste malheureusement un peu monotone et doctoral, sans compter que sa predication ne s’el Ove



■FES' EGLISES RATIONALISTES DE U.ONDRESW'" 207guCre au-dessus d’une crmque historique. Malgre les intermedes de chant et de pnere, je me serais cru & un cours d’exegese,, a une conference sur l’histoire des religions, plutot qu’& la celebration d’un culte, meme purement deiste. J’ajouterai que l’assistance ne. pnend aucune part a l’office, qu’elle reste continuellement assise, qu’elle ne se joint pas m£me au chceur du bout des livres, et. qu’elle n’a recours & aucun rituel pour suivre les differentes phases Ke la ceremonie. Ainsi s’explique l’insuccfes pelatif de cette eglise, qui par ses principes se rattache evidemment. de si pr&s & la con­gregation du reverend Charles Voysey; mais il faut observer aussi que M. Voysey est arrive a ^organisation de son culte par le deve- loppement continu et logique de- sa vocation spitituelle, tandis que 1’eglise libre des reformateurs religieux independans m’a paru ac- , cuser l’inertie et la raideur inevitables des cultes imagines a froid.
X III. —•• nihSME. — LES FREE THEISTS D> M. MONCURE D. CONWAY.La simple croyance en Dieu est encore un dogme, pour peu qu’on definisse les attributs de l’Atre divin, et qu’on fasSe de cettedefinition le credo d’une eglise quelconque. Or, si'Wn admet que le culte est une pure affaire de sentiment, non de raison ni de foi, il faudra le .degager de toute formule positive, si simple qu’elle puisse etre. .s Partant de ce principe, un Americain de talent, M. Moncure D. Con­way, a fonde, il y a une dizaine d’annAe®, une eglise ouverte a tous ceux qui veulent satisfaire leurs aspirations religieuses sans dis­tinction de croyances theologiques ou metaphysiques, — a cette seule Condition qu’ils n’erigent pas en dogme la non-existence de Dieu. Une pareille conception embrasse non-seulement les theistes de toutes les ecoles, &ais encore les panth^istes,. les positivistes a la facon de John Stuart Mill, et tous les sceptiques qui refusent de se prononcer sur la reality d’un etre superieur. Nous n’oserions affirmer que m£me des materialistes ne sauraient y trouver place, car il n’y a d’exclus que les athees proprement dits. >; \ .M. Conway, qui ne prend le titre ni de reverend ni meme de docteur, est un gentleman entre deux ages, grand, maigre, d’as­pect robuste, a la barbe grisonnante, a 1’oeil vif et mobile, dece- lant son origine americaine par 1’ensemble de sa physionomie, Comme peut-etre aussi par la persistance d’un leger accent. Il ap- > partenait & une de ces families methodistes qui chaque printemps se reunissent pour former les camps religieux si bien decrits par Bfet Harte dans ses recits du far-west. Lui-mdme d’ailleurs nous retrace dans un de ses sermons recemment imprimes, Revivalism, un tableau emouvant des scenes religieuses qui environnerent son enfance et des efforts inutiles qu’il tenta pour partager la surexci-



208 REVUE DES DEUX ^ONDES.tation spirituelle de son premier entourage. G’est en 1864 qu’il a Isuccede au fameux predicateur theiste J. W. Fox, dans la chapelle de South-Place, 4 Finsbury square, et depuis l’an dernier il dirige une seconde congregation dans une chapelle de Saint-Paul’s road, 4 Gamden-Town.La chapelle de South-Place a laquelle M. Conway consacre sa matinee estsituee en plein centre de Londres, a quelques minutes de Moorgate station, que je gagnai un beau dimanche d’avril par le chemin de fer souterrain. Comme un grand nombre de temples dis- sidens, elle s’annonce par un fronton de style grec. L’interieur, dont 1 aisance faisait plaisir a voir, consistait en une salle capable de contenir 400 ou 500 personnes, avec un orgue au-dessus de l’entree. Aux deux cdtes, l’inevitable galerie soutenue par des piliers fluets, dans le fond, une large estrade avec une sorte de tribune ornee de deux candelabres a gaz. Partout des bancs garnis de livres et ornes decoussins rouges. Quandj’entrais, un peuavant onze heures etun quart, la chapelle etait preSque vide, mais 4 peine la vieille femme qui faisait l’office de sacristain m’eut-elle assign e un siege dans un des bas cotes que je vis les banes se remplir comme par enchante- ment: beaucoup de femmes, quelques-unes elegantes et fort jolies, diversifiaient agreablement cet auditoire d’aspect intelligent et se- rieux. J’appris dans la suite que cette congregation se recrutait sur-’ tout dans le monde des savans et des professeurs, dans les carrieres liberates, enfin parmi .quelques riches families de la cite. M. Con­way m’a nomme entre autres un aiderman, un ancien lord-maire, des medecins, des graduds d’Oxford, le president actuel de la So­ciety royale de philologie, etc. Je ferai cependant observer que, par ses tendances, le public de M. D. Conway-represente l’extrdme gauche des dissenters en politique aussi bien qu’en religion. Cette alliance d’un element religieux avec la petite ecole des radicaux extremes, qui se rapprochent du socialisme francais, conduit meme parfois a des resultats assez bizarres. Ainsi j’ai moi-mdme entendu recommander au prone de cette chapelle th&iste une prochaine con­ference de ce M. Bradlaughe, qui non-seulement figure en Angle- terre un des rares apdtres du republicanisme rouge, mais qui, trou- vant le terme d’atheisme trop modern, s’est pose sur le terrain religieux comme le champion de Yarttith&isme. L’unitarisme au contraife, et m£me la congregation de Saint-George’s hall sont, sous le rapport politique, d’une orthodoxie tout 4 fait fashionable | | ainsi la liturgie de M. Voysey, comme celle de M. Martineau, ont conserve les prteres de l’eglise anglicane pour la reine, le prince de Galles, les deux chambres du parlement, etc.Peu aprds l’entree de la congregation, M. Moncure Conway, en I costume de ville, monta sur son estrade, tourna hourgeoisement le 1



209LES EGLISES RATIOM^eF^E^LONDRES1robinet de"es candelabres pour actiVer le gaz, bien qulrfit grand jour^d^ ayant ouvert un gros livre, designa par un numero d’ordre l’hymne qui allait commencer le service. La liturgie de M. Conway ne renferme que des hymnes recueillis au nombre de cinq cent cinl quante dans un petit livre, Hymns and Anthems, fort el&gamment imprime. Les cent cinquante premiers ont ete compiles par Fox, les autres par M. Conway lui-meme. On con^oit qu’il n’y ait pas de 
pirayer book dans un culte qui repousse la prifere. M. Conway a remplace ce dernier element par des « meditations, » sorte d’al­locutions morales ou religieuses, qui tendent h elever Fame sans faire d’appel direct & la Divinite. Le reste de son service consiste dans une alternance d’hymries — chant.es, sans intervention des fiddles, par un choeur qui me parut fort bien compose, — avec des lectures choisies par l’officiant dans un de ses ouvrages, Sacred An­
thology, ou il a reuni avec beaucoup de sagacite plus de sept cents passages tires d’auteurs anciens et modernes, sacres et profanes : la Bible y figure a cote du Coran et des Vedas; Confucius y donne la main a saint Paul et & M. Renan. Cette anthologie, m’a dit M. Conway lui-meme, est admise dans dix congregations d’Angleterre, — pro- bablement des unitaires arrives aux confins du theisme.Quand M. Moncure Conway eut termine sa seconde « medita- tionjt » l’orgue joua quelque temps en sourdine pour laisser aux • fideies le temps de rentrer en eux-memes et de reflechir aux pa­roles de leur ministre; puis le choeur edata tout & coup dans un 

antemne fort bien execute sur la musique de je ne sais plus quel maestro. Alors vint le tour du sermon ou plutot du discourse. M. Conway avait choisi ce jour-la un texte des plus laiques, la sante publique [public health}', cependant, tout en restant sur le terrain pratique, il sut habilement developper les rapports qui unissent la sante du corps & la saintete de l’ame, conformement au dicton pro­testant que cleanliness is next to godliness (proprete est voisine de- divinite). C’est d’ailleurs un de ses principesfondamentaux que faire de la science, c’est faire de la religion, et l’on doit reconnaitre qu’il s’y prend lui-meme de manifere a justifier cette pretention.M. Conway pr£te quelquefois sa chaire a des predicateurs etran- gers. Parmi les personnages qui s’y sont fait- entendre dans les derniers temps, nous citerons un colonel americain, M. Wentworth Higginson, un pasteur unitaire de Manchester, le reverend S. Far­rington, et un theiste indien, actuellement membre du conseil royal dans File de Ceylan. — Tous les jeudis soir les membres de la congregation se reunissent dans la chapelle, transformee en salle de discussions et pour y traiter quelque question morale ou politique, comme dans la plupart des congregations dissidentes qui 
TOME XI, — 1875. j 14 

chant.es


MO REVUE DES'DEUX MONDES.se recrutent parmi les memes categories de la sociltG, les fiddles de M. Conway organisent periodiquement entre eux des soirees de conversation et de musique, des parties de campagne, des prome­nades sur la Tamise, etc. Ainsi la congregation devient un centre de ralliement, non-seulement pour les manifestations religieuses, mais encore pour les relations sociales de ses membres. GOnerale- ment ces fetes sont annoncees au, prone, et les cartes d’admission se vendent dans la sacristie.La congregation de Saint-Paul’s road, oik M. Moncure Conway celebre 1’office du soir, est installee, non loin de la Free Christian 
church, dans une petite chapelle de fer qui, par la simplicity de son architecture, m a rappele les Aglises en bois de la peninsule scan— dinave. Cette congregation est une ancienne colonie de free Chris­
tians qui avaient emigre de Clarence-Road A la suite d’un desaccord sur le choix duministre. Depths lors M. Conway, qu’ils appelerent A la direction de leur nouveau temple, est si bien parvenu & les pe- netrer graduellement de ses propres vues, qu’aujourd’hui ils pra- tiquent uniquement le culte de South-Place chapel, et qu’ils ont meme renonce a leur denomination de « chretiens libres. » Il y a 1A un exemple frappant des facilites qu’offre leprotestantisme pour passer, par une transition graduelle et presque insensible, a des formes de culte plus en harmonie avec le developpement continu de la raison individuelle. L’eglise romaine a des limites nettement cir- conscrites, et l’on n’en sort,qu’au prix d’un brusque et souvent pe- nible dechirement, pour atteindre du coup aux derni&res limiies de l’incredulite ou tout au moins de rindifference religieuse; mais hors du catholicisme des eglises d’aujourd’hui, malgre les bornes dogma- tiques oh elles essaient parfois d’enfermer la variation de leurs doc­trines, ne sont plus que des points de repbre destines h marquer les etapes de la pensee religieuse dans son Evolution vers un ideal sans cesse plus large et plus libre. De la pour chacun la possibility de.s’arreter aux points precis de cette Evolution qui correspondent a Son propre degre de culture intellectuelle et morale.J’ai assiste a deux offices dans la chapelle de Saint-Paul’s road. La ceremonie y est exactement conduite de la meme facon qu’h l’autre chapelle de M. Conway, sauf l’absence d’orgue et partant la suppression de l’antemne. Le choeur m’y a paru moins remarquable, mais en revanche la congregation entiere entonnait a haute voix les versets de l’hymne. Chaque foisje me trouvais devant une assis­tance de deux cents A deux cent cinquante personnes, qui, d’apres leur mise, me parurent recrutees dans des rangs moins elevGs, quoique appartenant encore a la classe moyenne. En revanche, elles me semblbrent participer a la ceremonie avec plus d’interet et



WesKMcSBS RA'HONALISTESJDE LONDRES. 1 211meme dejerveur qu’a South-Place chapel" Ainsi presque toutes a valent leiffVituel en main, et personne ne restait assis pendant la recitation deihymnes* Cette difference tient sans doute, ici encore, I ce que la congregation de Saint-Paul’s road est sortie tout entire d’une 6glise regulikre et traditionnelle, devenue trop etroite pour leurs vues religieuses, tandis que la congregation de South-Place chapel m’a paru se composer surtout de dilettanti religieux, prati- quant — par raison plus encore que par conviction — le culte le moins complique et le moins exigeant qu’ils aient pu trouver.Un des sermons que j’ai entendus dans la chapelle de Camden- Town ferait dresser les cheveux sur la tAte A toute l’dcole de Man­chester. Sous pretexte d’enseigner fart de faire' son testament, Iww to make a will, M. Moncure Conway fit un veritable proofs A 1’epargne, en ce sens qu’il recommandait a ses auditeurs de depenser de leur vivant, — bien entendu d’une facOn raisoniiable et utile, — tout ce qu’ils seraient en etat d’acquerirFort souvent les ri- chesses accumulees par un p£re devierment pour ses fils un fleau plutot qu’une benediction (more a curse than a bliss}, et si l’on veut consacrer son argent a des oeuvres fecondes, il faut songer qu’on est soi-meme le meilleur executeur de ses volont^s. » — Je dois avouer que ce petit cours de socialisme pratique parut fort gout6 des assistans; il r&pondait du reste A uiie tendance nationale des Anglais, qui, surtout dans les classes moyennes, depensent genera- lement la totalite de leurs revenus, et qui se'&ontentent de fournir A leurs enfans les moyens de se creer eux-m6mes une situation in- dependante. — L’autre sermon me parut toutefois plus interessant en ce qu’il caracterisait mieux les vues religieuses de l’orateur. G’etait A l’occasion du premier mai, qui est encore celebre dans les • campagnes anglaises par certaines pratiques traditiontoelies. M. Con­way exposa l’antique mythe solaire, dont ces traditions semblent Stre le dernier echo, et il fit ressortir A $e sujet que toute religion estMntimement li£e A une certaine cosmogonie. Il montra ensuite que ohaque modification des idees courantes sur le systeme de l’u- nivers a provoque une revolution parall&te dans les theories reli­gieuses de l’humanitS. « Ainsi aux conceptions astronomiques for- mees dans la vallee du Nil correspondaient les mythes sur la renaissance periodique du soleil, qui joueiithm si grand rdle dans le paganisme. Ainsi encore le developpement du christianisme a suivi le remplacement de la cosmogonie paienne par les lois de Pto- lemee et par la theorie des cycles; mais depuis Copernic et Gali­lee on a reconnu que la terre n’est pas le centre du monde et qu’A cote du mouvement circulaire la ramenant sans cesse vers son point I de depart, une seconde impulsion l’entraine continuellement, avec I son orbite, vers un point plus avance de l’espace. De la la thSorie



V REVUE DES DEUX MONDES.de Fepicycle, ou plutot du progrfcs indefini, qu|en religion comme en astronomie, doit remplacer les anciennes conceptions fondees sur l’immutabilite du monde physique et moral. G’est a ce but qu’il veut travailler en enseignant une religion fondee sur les donnees de la science moderne, la religion du progrfes et de l’avenir! »M. Moncure Conway, autant que nous avons pu saisir ses doc­trines, pait de ce fait, qu un instinct nous force a rendre hommage au prmcipe superieur generalement compris dans la notion de Dieu; mais il croit en m6me temps qu on ne doit pas d&finir cette notion, ni lui prater des attributs determines par peur de l’enfermer dans quelque formule demain peut-^tre en desaccord avec les nouvelles constatations de la science. Il repousse egalement la priSre, d’abord parce qu il y voit une invitation illogique & changer le cours des lois naturelles, en second lieu, parce qu’en invoquant la Divinity, on semble lui attribuer des organes ou tout au moins des senti- mens analogues aux notres.'Aussi, dans ses meditations, s’il parle souvent de Dieu, jamais il ne 1’interpelle directement pour l’adorer ou le b£nir, et, parmi les Hymnes et Antiennes qui forment tout son rituel, il m a declare lui-m6me choisir de preference les com­positions qui evitent de mettre en scene un Dieu personnel et con- scient.II semble qu’il y ait la des scrupules exager&s. M. Conway con-1 fond la personnalite avec l’indiyidualite divine. Qui done ira s’ima-1 giner Dieu pourvu d’yeux et d’oreilles, d’un cerveau et d’un coeur, en un mot d’une organisation taillee sur la notre, parce que, dans un elan d emotion religieuse, on aurait fait appel & la souveraine intelligence ou A la supreme bonte de l’&tre divin? Le reverend Charles Voysey ne peut etre suspect sous ce rapport, car il m’a affirme A moi-mAme qu’il cesserait de prior, s’il croyait.Dieu capable de se rendre A ses pridres. Cependant M. Voysey, comme le doc­teur Perfitt, comme les unitaires et les free Christians, a maintenu la priAre dans sa liturgie, parce qu’il y voit une satisfaction donnee a une inspiration instinctive et partant rationnelle de Fame, une sorte de communion intime entre la nature divine et la nature hu- maine. Comme le dit un des plus fiddles disciples de ce Krause qu’on a pourtant accuse de panth^isme, M. J. Tiberghien, dans sa 
Psychologie exp£rimentale, « A quelque syst&me philosophique qu on s’arrete, il faut reconnaitre avec les theologiens de tous les temps que le sentiment religieux s’adresse non A une vague sub­stance, mais a un etre doue de la conscience et du sentiment de soi. Si l’on fait abstraction de la personnalite divine, l’amour de Dieu, est sans objet. » Aussi peut-on se demander si, en supprimant la priAre de sa liturgie, M. Conway, malgre la vague religiosite de j ?ses hymmes et de ses meditations, ne franchit pas la derntere bar-



LES EGLISES RATIONALISTES DE LONDRES. 213rfere qui separe d’une societe de ^conferences ou d’une ecoTe de morale un culte rationnel reduit & sa plus simple expression.Et cependant, si vague et si large que soit la theodicee de M. Moncure D. Conway, on ne peut contester que sa predication! ne reponde aa-sentiment religieux de ses nombreux auditeurs; mais ce succls tient peut-etre plus & la forme qu’au fond de sa doctrine. Nfetait l’absence de toute invocation & la Divinife, nous aurions meme trouve dans ses pratiques, s’il faut le dire, encore plus de chaleur et de vie, non-seulement que dans la petite Iglise libre du docteur Perfitt, mais mime que dans le dlisme formaliste du reve- rend Charles Voysey. C’est que, fiddle A son principe, M. Conway, au lieu de s’adresser au raisonnement pour1 provoquer l’emotion religieuse, se contente de faire vibrer ces cordes lyriques du coeur humain qui sont les plus puissans auxiliaires, sinon les sources principales du sentiment religieux. Ajoutons que, comme orateur, M. Conway, sans viser a l’eloquence, possede une voix fort claire et surtout fort onctueuse. Il excelle principalement dans le choix des images comme des apologues qu’il slme A traytrs ses discours, et si sa pensee se derobe parfois sous les voiles d’un naturalisme nua- geux, il sait faire jaillir dl-cette obscurite mime un certain feflet de mysfere et de grandeur qui satisfait les elans religieux de son auditoire, du reste facile A satisfaire.
i t ?

IV. — LES COMTISTES. — LES HUMANITAIRES.On pourrait croire que les « theistes libres » de M. Moncure D. Conway ont atteint le dernier terme d’une religion fondee sur l’eli- mination progressive du surnaturel;; au-dela, il semblerait qu’il n’y a plus de culte possible, puisqu’il n’y a plus de place que pour l’a- theisme, c’est-A-dire pour la negation dogmatique de Dieu. Cepen­dant Londres posslde encore une eglise, si eglise il y a, qui merite- d’etre signalee ici. Je veux parler-du positivisme ou plutot du com tisme, qui pretend substituer au culte de Dieu la religion de l’hu- manite. On connait la scission qui Iclata dans le positivisme, du vi- vant meme de son fondateur. L’ecole qui a prevalu en France rejette completement les vues politiques et religieuses d’Auguste Comte, pour s’en tenir A son sysfeme philosophique; mais en An-j gleterre un petit groupe, constitul par des hommes de reputation et de talent, a accept! dans son ensemble la doctrine du maitre. Leurs reunions se tiennent non loin du British Museum, dans une salle de Chapel street, rehaussee par les bustes en platre des treize grands hommes que Comte a donnes pour patrons aux mois de son fameux calendrier. Les adeptes sont longtemps restes en petit |o|^e, d’autant plus que les comtistes se sont toujours dlfendus 



2U REVUE DES DEUX MONDES.de faire de la propagande populaire. Il y a quelques annees, on ra- conte qu’un membre fort connu de la broad church avait voulu as- sister a une de leurs reunions; comme & son retour un unitaire de ses amis lui demandait en plaisantant s’il y avait vu un Dieu en trois personnes, il repondit sur le meme ton qu’il y avait vu trois; personnes et pas de Dieu. — Aujourd*hui, d’apres un de leurs membres les plus distingues, M. le professeur Beesly, qui a bien voulu me renseigner personnellement, leur congregation compte- rait dans Londres une centaine de membres actifs. Chaque di­manche, ils se reumissent pour ecouter une ^t&tasdebitee par leur « directeur, » le docteur Congreve. Jusqu’A present, ils n’ont guere applique les minutieux details du rituel comtiste que dans la cele­bration des manages et dans la « presentation » des enfans; mais, — toujours d’apres M. Beesly, — iJs ri’attendent, pour organiser completement leur culte, qu’une augmentation spontande dans le nombre de leurs adherens. Ajoutons ce detail, qu’ils ont organise une instruction primaire conforme a leur systeme, et qu’a l’instar des clericaux, ils proclament l’incompetence absolue de 1’etat en mature d’enseignement.Le comtisme n’est pas la seule religion qui, enfantee par un cerveau francais, ait jete racine sur l’autre rive de la Manche. J’avais lu le dernier samedi d*avril dans les annonces du Daily 
News que la Humanitarian Society devait donner le lendemain, dans son local de Claremont hall, une conference sur la religion de Dieu. Je n’y attachais pas grande importance, croyant avoir affaire a une de ces societes radicates qui s’efforcent de repandre leurs negations politiques et religieuses au moyen de meetings et de conferences specialement denudes le dimanche. Ce fut settlement un mois apres, comme je gravissais la pent© de Pentonviile avee l’intention de visi­ter a Islington la charmante chapelle neo-gothique d’ Unity church? que l’idee me vint de faire un detour par Penton street pour jeter au moins un coup d’oeil sur le public de la Societe humanitaire. Une affiche placardee a la porte de Claremont hall m’apprit qu’un des societaires devait trailer ce soir-la de « la condition sociale des aveugles. » A eotejse'. trouvait la liste des autres conferenciers qui avaient parle dans le courant du mois; j’y remarquai trois ou quatre noms qui ddnotaient dvidemment des origines slaves et germaniques. M’engageant dans un couloir obscur A la suite de deux jeunes gens qui conversaient en allemand^ je finis par trouver un escalier qui debouchait sur une large salle remplie de bancs, ou une ving- taine de personnes se trouvaient assises fort A J’aise. A cote de l’es- trade destinde A l’orateur se voyait un piano qui fremissait dejA sous les doigts agiles ,d’une jeune personne vetue de noir. Un se­cond air succeda au premier, puis un troisifeme, sans que rien dd-



LES EGLISES RATIONALISTES DE LONDRES. 215celat l’approche du .cfTOKncier. En ce moment passart entre les bancs un I’fespectable vielllard qui tenait en main un. ydlumiiieux paquet de brochures; si tot qu’il m’apercut, il devina sans doute un profane et s’elanca vers moi, non pour m’expulser, mais pour me tendre un exemplaire, que je pris. avec gratitude. Le titre me fit voir immediatement que je n’etais pas tombe sur une variete de la 
National Sunday League-, par malheur, il faisait tellement sombre dans la salle que je pus h peine lire ces en-tetes allechans : « l’age de la lumi&re, — le Dieu de la nature,les mariages humani- taires, — quinze points de la religion de Dieu. » Cependant, comme la jeune pianiste venait de commencer son quatrieme morceau, je perdis patience et resolus de battre en retraite avec mon butin, sans chercher davantage A savoir quelle ietait, au point de vue « huma- nitaire, » la condition sociale des aveugles. J’emportai au reste de quoi m’eclairer suffisamment sur le but et les iravaux de la LL/w/J 
nitdrian Society-, mais quel nefui pas mon etonnement en retrou- vant,, sous les theories prechdes dans ce music hall de Penton ville, le systeme de Pierre Leroux, qui, comme on sail, pcetendait dega­ger de la philosophic paienne et meme chretienne la croyance a une transmigration des ames dans les limites de Fhumanite? ter- restre! Les humanitaires touchent peut^etre dayantage au pan- tfrSisme, en ce qu’ils definissent Dieu -a un etre eternel et indivi­sible, dont l’essence pdn&tre tout 1’univers sous la double forme de mature'et d’esprit; » mais leur thdorie sur 1’ame reproduit exacte- ment les hypotheses du reformateur franGais.Outre 1’expose de la « religion de Dieu, » la brochure conte- nait des dissertations et des controverses assez curieuses, — une profession de foi qu’il suffisait de signer « consciencieusement, » pour acquerir « le titre et les droits d’humanitaire, » — quelques paroles de gratitude envers le « Dieu de la nature, » intitulees la 
Priire des Humamtaires, — des extraits de lectures en plein air, :« surpassant et remplagant les quatre premiers chapitres du Nou­veau-Testament, ainsi que le Sermon sur la montagne, » — enfin des rites pour la « solennisation humanitaire du mariage. » 11 pa- rait que ces rites ont 4td appliques pour la premifere fois, il y a deux ans, a l’union de M. Kaspary, le principal apotre, sinon le fondateur de l’humanitarisme, .avec la fille d’un de ses coreligion- naires. Seulement, comme la legislation civile, qui n’est pas encore B humanitarisee, » ne reconnait pas les mariages celebres dans le temple musical de Claremont hall, force fut aux conjoints d’em- prunter pour la circonstance la chapelle deiste de Finsbury square^ oh M. Moncure D. Conway a su se mettre en r&gle avec la loi.Le phenomene le plus etrange, ce n’est pas qu’un individu in­vents ou formule des systdmes hypothetiques cosme l’humanita-



216 REVUE DES DEUX MONDES.risme, mais qu’il frouve des gens pour le eroire, le suivre et le seconder. La societe humanitaire ne se borne m£me pas & ses conJ ferences hebdomadaires « precedSes et suivies de musiques, » comme disent les annonces; mais chaque dimanche elle envoie encore de vrais missionnaires precher ses doctrines sous l’arche du Midland railway et au pont de Chelsea. Jusqu’ici, & vrai dire, — sauf pour le mariage des adeptes, — cette predication a constitue l’unique manifestation de sa foi; mais nul doute qu’A l’instar du comtisme elle ne dSveloppe son rituel & mesure que le besoin s en fera sentir. On ne peut nier que nous n’assistions la au veritable enfantement d’une religion nouvelle. Si'elle ne succombe pas dans cette periode embryonnaire qu’on pourrait appeler sa phase mSta-' physique, on peut mSme prevoir, d’apres sa tendance a dogmatiser, qu elle ne tardera pas & se transformer en un culte positif, avec un cortege obligatoire de pratiques spontanees ou reflechies, sinon avec toute une theologie basSe sur quelque pretendue revelation.i En attendant toutefois, l’humanitarisme constitue une doctrine assez inoffensive, parfaitement morale dans ses prSceptes comme dans ses consequences, et completement renfermee dans cette sphere suprasensible ou toutes les speculations religieuses sont per- mises, en tant qu’elles sont de bonne foi, par cela mSme que les procedes de la methode scientifique ne sauraient en dSmontrer ni la rectitude, ni la faussete, C’est pourquoi nous n’avons pas hesite & le comprendre parmi les ecoles religieuses de la metropole bri- tannique qui, sans avoir leur place et leur role dans 1’emancipa­tion graduSe de la pens^e religieuse, mSritent cependant le titre de rationalistes, en ce sens que, dans le domaine du raisonnement, elles respectent 1’autoritS de la raison.C’est presque uniquement comme distraction que j’avais com­mence cette course a travers certaines yglises de Londres. Sans doute je me heurtai, chemin faishnt, h plus d’une inconsequence, & plus d’une excentricite; mais le sourire qui pouvait me rester aux lSvres s’effaca bien vite sous une impression generate de res­pect et de sympathie pour les efforts des esprits sSrieux et sincfcres qui ont entrepris de concilier la liberty intellectuelle et le sentiment religieux, ces deux Siemens necessaires de toute civilisation harmo- nique. Je leur dois notamment d’avoir compris pour la premiere fois toute la portee de la grande reforme, qui, inauguree par Lu­ther, est encore inachevSe aujourd’hui. L’impossibilite d’enfermer dans des bornes dogmatiques une croyance religieuse qui a pour fondement une protestation contre 1’autoritS du dogme, — 1’extrSme flexibility de ce christianisme protestant, qui va du sacerdotalisme ritualiste au theisme des unitaires avances,— la difficulty de tracer
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uneT&elHaTcalion, sur le terraid des doctrines, entre les nuancesles plus rapprochees des eglises les plus voisines, — ces trois faits, qur m’ont surtout frappe, ne sont-ils pas d’heureux augure pour ceux qui invent la paix religieuse en ce monde?Le jour ou la societe comprendra que l’unite religieuse doit se chetGner non dans une chimerique uniformite de dogmes, mais ’dans 1’union des sentimens provoques ©hex les hommes par leur perception individuelle de l’infini et de l’ideal, ce jour-ld il pourra y avoir encore des confcoverses theologiques, des differences d’e- coles, des congregations variees dans leurs pratiques comme dans leuru^nomination; mais il n’y aura plus de sectes, il n’y aura plus d’eglises, ou, pour mieux dire, il n’y en aura plus qu’une : la com- munaute des fiddles groupes dans lours temples respectifs pour adorer Dieu suivant des formules diverses. Deja aujourd’hui ne iVoyons-nous point, par ce tableau m6me des &g Lises rationalistes, I’que la tolerance dans les, dogmes n’exclut pas la variete dans les rites? Les unes, comme l’unitarisme, tiennent plus compte de la tradition; les autres, comme le theisme du reverend Charles Voysey, se fondent davantage sur lo raisonnement; d’autres enfin, comme le deisme de M. Moncure D. Conway, tachent dene se baser que sur !e sentiment, — et ainsi chacune repond a une face particuli&re de notre nature religieuse; mais toutes se trouvent reliees par cette conviction commune, d’abord qu’en cas de conflit entre la raison et la foi, c’est la premiere qu’on pent et qu’on doit suivre, — ensuite mue l’homme est moralement tenu,rsui<vant la definition des free 
Kristians, « non de posseder la verito religieuse, mais simplement de la chercher avec conscience. » G’esf settlement & la condition de prendre ces deux principes pour point de depart. qu’onf .pourra uti- lement travailler a la solution de ce qu’tin savant,, peu suspect de fpartialite spiritualiste, M. le professeur J. Tyndall, appelait « ce pro- >bWne des probl&mes, la satisfaction rationnelle des sentimens reli- fejeux.roTout laisse prevoir que, parmi les nations du vieux continent, 1’ Angleterre sera la premiere a approcher de ce but. Sans doute les congregations dont nous^ avons esquisse le tableau ne comptent en- core qu’un nombre restreint de fideles; mais oh; ne peut mecon- naitre qu’elles ne representent une tendance de plus ea.plus repan- due dans la societe anglaise, chez les hommes de science, comme che? les hommes de religion : le desir sincere et seciproque de trou- ver leg conditions d’une entente definitive entre la religion et la science. Meme l’6glise 6tablie n’echappe pas a ce mouvement : conyne le demontrait nagu&re M. Albert Reville, entre les ritua- listes et les revivalistes, qui, dans des voies diff&rentes, person- nifientjmc supreme reaction de l’esprit theologique contre les en-
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218 ■ revue des deux mondes*vahissemens du rationalisme, on voit grossir chaque jour ce parti de la broad church qui, aux theories rivales de la justification, soit par la foi, soit par les pratiques, pretend substituer la doc­trine plus elev6e du salut par la sinc^rite des croyances et par la valeur des oeuvres. Mais c’est surtout chez les sectes dissidentes comme les methodistes, les presbyteriens, les independans, qu’on peut observer l’affaiblissement des anciens dogmes, la meme ou l’on a conserve la liturgie primitive. Ainsi que naguisre dans I’e- glise reform de de France, ce sont en general les ministres eux— mdmes,. qui, gagnes par l’esprit du siecle, font graduellement 1 education ratlonaliste de leur entourage’. Ghez quelques congre­gations, la transformation est complete ;■ chez d’autres, on peut en quelque sorte la prendre sur le fait. Ainsi l’on m’a cite une congre^- gation presbyterienne de Notting-Hill' oil chaque dimanche le mi— nistre celebre l’office du soir d’apres lerituelpresbyterien, et 1’office du matin d’apres!t'la liturgie unitaire du reverend J. Martineau, (( Nous ne faisons pas beaucoup de proselytes, me disait d’autre part un unitaire que j’interrogeais sur. la situation de son eglise; mais, ce qui est plus important encore, nous voyons nos idees con- querir peu h pen les autres communions du pays. »G’est ainsi que procedera sans doute la renovation religieuse de notre societe, — non par la creation d’une foi nouvelle, ni meme par un mouvement general de conversion aux doctrines des eglises rationalistes, mais par une sorte de transfusion qui fera penetrer la. seve des idees modemes dans les veines des eglises a la fois assez vigoureuses et assez flexibles pour subir impunement une pareille metamorphose. Assurement les vieilles conceptions theologiques ne disparaitront pas du jour au lendemain; elles resteront longtemps; encore le lot des intelligences incapables d’atteindre & une percep­tion plus generale des verity religieuses; mais l’essentiel, ce n’est pas tant d’inculquer cette perception aux esprits satisfaits d’une foi' moins large que de leur fournir les moyens de s’emanciper, — au. jour oil ifs en sentiront le besoin,—sans rompre la continuite de leur developpement religieux. Toutefois, pourrdaliser cette organisation superieure d’une eglise ouverte et progressive, susceptible de don- ner entire satisfaction aux besoins moraux et intellectuels de notre nature et seule capable d’introduire dans les moeurs la tolerance inscrite dans les lois, une grande partie de la society moderne aura 
h se debarrasser des ecoles religieuses qui non-seulement refusent aux autres eglises toute part de verity, mais qui contestent encore ( jusqu’a leur droit a l’existence. Gte Goblet d’Alviella.
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NOUVEAU CULTE EN ALLEMAGNE

LA F&TE B’ARMLNIUS,

Les mois d’ete sent la saison morte de la politique, et les peuples ne * sauraient mieux les employer qfu’a fOter Jeurs saints, car il est bon de ne pas oublier ses saints, on peut avoir besoin d’eux un jour on l’autre. "<.<9 Encore impor.te-t-il de les bien choisir; ils ne .sont pas tons ^galement S venerables. Il en est d’inutiieS;, qui ne gudrissent de .ricn, oomme dit le W proverbe; il en est meme de nuisibles et de pervers., av-ec lesquels il faut rompre tout commerce. Un voyageur anglais^ le capitaine Thomas Smith, rapporte qu’un roi de Nepaul, ■Rum-Bahadur, qui aimait tendre- ment l’une de ses femmes, eut le chagrin de la voir defigurer par la petite verole. Dans sa juste fureur, il maudit .ses medfecins et ses dieux, et se promit d’en tirer une vengeance exemplaire. Il commen^a par fouetter les medecins, leur fit CDuper le nez et 1’oreille droite. Les dieux eurent leur tour. Le vindicatif -souverain les accabla d’injures, leur re- procha de lui avoir extorque sous de faux prdtextes 12,000 chevres, .2,000 gallons de lait et plusieurs quintaux de confitures. Puis il fit S amener devant le palais toute son artillerie, les pieces furent chargees jusqu’a la gueule, et au bout de six heures d’une canonnade bien nour- 9 rie le Nepaul n’avait plus de dieux. Ge precede peut sembler un pew J brutal, nous ne le proposons point en exemple. Il n’en est pas moins 9 vrai que les peuples, comme les rois, sont bien Gonseilles quand ils mettent a pied les faux saints, quand ils reservent leurs hommages pour ceux de leurs patrons qui furent dignes de l’etre, pour ceux qui eurent | de bonnes intentions et l’humeur debonnaire, pour ceux qui guerissent les hommes non-seulcment de la variole, .mais des mauvaises pensees, 



220 REVUE DES DEUX MONDES.des funestes ambitions, des haines inutile^ de l’esprit de contention et de chicane. Par malheur, je ne sais quel vent souffle sur l’Europe de- puis quelques annees, mais ce sont precisement les saints acariatres, querelleurs et pernicieux qui sont aujourd’hui le plus chomes. On leur prodigue les honneurs et l’encens. Il en resulte que les fetes pacifiques sont devenues une exception. On se rejouit bruyamment, non pour se faire plaisir, mais pour faire piece au prochain; sous pretexte de se donner a soi-mSme une serenade, on donne a son voisin le petit regal d’un charivari. Il y a bien paru dans plusieurs des fetes qui ont ete c6j lebrees tout r^cemment.Certes ce n’est point a la seule fin d’honorer la memoire d’un elo­quent orateur qu’on vient de feter avec tant de tapage a Dublin le cen- tieme anniversaire de, la naissance d’O’Gonnell. Ce grand virtuose de la parole merite de D’etre pas oublie, et il est bon de se souvenir que pendant de longues anndesil a combattu sans relache pour cette grande cause de l’dmancipation des catholiques, a laquelle se sont rallies tous les liberaux anglais. Les victoires que remporte la justice dans ce monde sont dignes d’etre commemorees; mais ce n’est point le defen- seur de l’egalite des cultes devant la loi dont le souvenir est demeure cher au clerge irlandais. Cette Agalite a ete mainte fois condamnee par la curie romaine; c’est une de ces propositions heretiques, malson- nantes et temeraires dont la revolution frangaise a infecte le monde, car il n’est pas une seule heresie qu’elle n’ait prise sous son patronage, elle a commis tous les crimes de l’esprit. Les archeveques et les 6ve- ques d’lrlande consentent a oublier qu’O’Gonnell fut un liberal, ils passent obligeamment l’eponge sur cette tache. Ils ne voient plus dans Tiberius Gracchus que le fils pieux et soumis de l’6glise, l’implacable adversaire des prerogatives anglicanes. En honorant sa memoire, ils en-| tendaient se donner le plaisir d’offrir a leurs invites un banquet ou 1’on porterait d’abord la sante du pape, la santd de la reine d’Angleterre ne venant qu’apres. Ils avaient compte sans un hote indiscret qui est venu les deranger dans leurs ebats. Le parti des democrates irlandais et des 
home rulers fait passer la religion aprfcs la politique, et sa politique est revolutionnaire. S’ils reconnaissent O’Connell pour leur patron, c’est qu’apres avoir obtenu l’emancipation des catholiques, le grand agitateur a employe les dernieres annees de sa vie a precher le rappel de l’edit d’union et 1’independance de la verte Erin. Or les prelats irlandais, qui entendent fort bien leurs interets, se soucient fort peu de voir la verte Erin devenir independante; ils auraient beaucoup plus de peine a s’ac- commoder d’une republique feniane que d’une monarchic h6retique a la verite, mais tolerante et meme bienveillante. Comme le remarquait une revue anglaise, il est heureux pour son eminence le cardinal Cullen que la plupart des prelats Strangers qu’il avait convies aux fetes de Du­blin n’aient pu se rendre a son appel; il voulait leur donner le spectacle
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* tUNlNbuVEMJ Ct8gf' 'EN ALLEMAGNE.de son tnompheTpS auTaieffi al&ifete It sa melancolique deconHfiire. Dd- mocrates eDcatholiques se sont dispute avec acharnement le cadavre^uM HHH comme jadis se battirent les Grecs et les Troyens autour du corps de Patrocle. Les democrates sont restes les maitres du champ de bataijle; ils avaient a leur disposition les plus robustes poumons de l’lrlande. kj’Angleterre, a qui on voulait causer du chagrin, n’a pu s’empecher de Be en voyant les conspirateurs se prendre aux cheveux, faire echange de quolibets et d’injures.Compterons-nous au nombre des fetes du mois d’aout l’etrange con­ference theologique ou, pour mieux dire, le concile d’herdtiques qui a dte tenu ces jours-ci a Bohn sous la presidence de l’eminent docteur Dollinger? En apparence, cd concile etaitUne oeuvre de paix; on se pro­posal d’y etablir une sort© d’union dogmatique entre toutes les eglises orthodoxes detached^ de Rome; Il parait qu’obr y a rdussi, qu’on est par­venu, non sans peine, a rassembler deux centstetes sous un bonnet, et c’est d’autant plus remarquable quece bonnet est un bonnet de docteur. Chacun prend son plaisir oil il le trouve; au plus fort’ des ardeurs de la canicule, des theologiens, accourus du fond de f Allemagne, de la Rus- sie et de l’Angleterre, ont passe de longues jdurndes a disputer sur la procession du Saint-Esprit. On a pu craindre que cette discussion ne tournat mal, qu’on ne finit par se manger le blanc des yeux. Un soir, tout semblait perdu, les theoldgiens de*1’eglise grecque persistaient a soutenir que le Saint-Esprit ne proc^de que du pdre, que le comble de l’impidte est d’avancer, comme les Latins, qu’il procede et du pere et du fils, palre filioque. De leur cote, les Latins prouvaient leur dire, s’obs- jtinaient, se butaient, et deja Faffreuse Discorde faisait Sillier ses ser­pens. Heureusement dans la nuit qui sUivit cet orageux debat, le docteur Dollinger eut une soudaine illumination. Il s’ecria comme Archimede : I’ai trouve! — et le lendemain il annonqait aux peres du concile, a la fois etonnes et charmes, que le Saint-Esprit ne proc&de a la vdritd que du pere, mais qu’il en procede en passant par1 le fils. Cette ingenieuse solution reconcilia comme par un charme tons les cceurs aigris, elle fut ^votee avec enthousiasme, on s’embrassa, et on est parti de Bonn en­chant e de l’heureux emploi qu’on y avait fait de son temps et en se promettant bien de recommencer en automne. ■Cette petite agape theologique, qui a laissi de1 si bons souvenirs a tous les convives, a ete beaucoup moins agreabl'e a l’archeveque de Co­logne, aux eveques de Mayence et de Munster, Sussi bien qu’a leurs nombreuses ouailles. Aussi les Qltramontains allemands des bords du ! Rhin se promettent de prendre leur revanche en cdldbrant a leur tour une ceremonie de leur gout, et, chose bizarre, en la cdlebranten France;w
hs* L- iff 1 Ils se proposent de faire dans les premiers joiirs de septembre un pfele- O^'^inage a Lourdes. Ils commenceraient par se rendre a Paris et par depo- j&B- ser un ex-voto dans la chapelle de Notre-Dame-des-Victoires. De quelles
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222 REVUE DES DEUX MONDES.victoires remercieront-ils le ciel, ces pelerins allemands?Ge point serait curieux a eclaircir. De Paris, ils iraient porter a Notre-Dame-de-Lourdes une superbe banni&re brodee, representant le patron de l’Allemagne catholique, un beau saint Boniface tout neuf, de grandeur naturellej Qu’ont-ils a dire de si pariiculier A Notre-Dame-de-Lourdes qu’ils ne puissent le dire tout aussi bien a Notre-Dame-du-GapitoIe a Cologne? Ge qui ne peut se dire a Cologne, il serait facheux pour la France qu’on vint le dire chez elle : ce n’est pas d’hier que M. de Bismarck s’est fait fort d’apprendre a 1’Europe ce qu’il faut entendre par une querelle d’Allemand; saint Boniface est trop bon, la France n’est point jalouse d’avoir part a ses dangereuses confidences. En verite, jusqu’a des temps meilleurs, elle peut ires bien se passer de sa visite. Elle n’a guere a se louer de lui; quel service lui a-t-il rendu? Si nous jugeons de sa con- duite par celle qu’il a dictee a ses fideles de Munich et de Westphalie, apres avoir marmottG pour la forme quelques vaines protestations, l’odeur de la poudre l’a grise, il a pris plaisir aux hurlemens du canon de Sedan, il n’a eu garde d’interceder pour que les vaincus obtinssent de meilleures conditions, la carte a payer lui a paru fort raisonnable, l’Alsace annex6e l’a mis en joie, il a ete le premier a offrir au conque- rant le diademe imperial. Non, il n’y a pas de raison pour que la France se felicite de recevoir chez elle ce saint equivoque. Lui-meme, a peine aura-t-il atteint les bords d.e la Seine, il aura le mal du pays, il se prendra a soupirer apres sa crypte de Fulda.Si saint Boniface a conqu le bizarre projet de faire en France un pe- lerinage, banniere d^ployee, il se pourrait que cette fantaisie lui eut ete inspirde par le chagrin et le depit qu’il a ressentis dernierement en voyant inaugurer sur le sommet de la Grotenburg le culte d’un nouveau saint fort rebarbatif, jadis prince des Gherusques et qui l’an 9 de l’ere chretienne massacra dans la foret lippoise trois legions romaines com- ■ mandees par Quintilius Varus. L’Allemagne n’avait jamais entierement oublie son Arminius ou son Hermann; il avait ete chante par quelques- uns de ses poetes, par Klopstock en particulier, qui profita d’une si belle occasion pour faire un chef-d’oeuvre de plus dans le genre en- nuyeux, ou il etait maitre. Gependant Arminius ne jouissait pas encore dans son pays de ce qu’on peut appeler une grande situation; il n’avait pas requ les honneurs divins ou du moins il ne figurait que parmi les petits dieux. La gloire de reparer cette injustice etait reservee a un sculp- teur bavarois, M. Joseph Ernst von Bandel, ne a Ansbach le 17 mai 1800. Redoutables, a-t-on dit, sont les hommes qui n’ont lu qu’un livre, plus redoutables encore ceux qui n’ont qu’une idee. M. de Bandel est un de ces hommes qui ne se permettraient pour rien au monde d’avoir deux idees, ni a lai fois, ni l’une apr&s l’autre. 11 avait resolu d’elever a la gloire d’Arminius un monument immortel et colossal; a cette pensee il a consacre toute sa vie, tout ce qu’il avait de forces et de talent. On ra- 



£23- UN NOUVEAU CULTE EN ALLEMAGNE..conte que dans ™ flinanc^u s’affligeait en secret de Pingratitude.de ses ;compatriotes envers le heros cherusque qui les a delivres du joug des Romains. Il sentit qu’une destinee pesait sur lui, qu’il avait requ du ciel la mission d’acquitter la dette nationale, y compris les arrerages et les intbrets des interets. Dbs 1819, il avait presque arrete son plan et I fait son devis. Il lui a fallu plus d’un demi-siecle pour mener son ceuvre a bonne fin. Ce qu’il a depen$e a cet effet de patience, de volonte, d’obstination germanique, aurait suffi pour decouvrir les sources du Nil, pour percer deux isthmes, pour creuser trois tunnels internationaux.Ge fut en 1837 que M. de Bandel parcourut dans tous les sens la fo- retde Teutoburg, theatre des exploits d’Arminius, pour y chercher 1’em­placement le plus convenable a la batisse ifieale et gothique qu’il re- vait. 11 fixa son choix sur la Grotenburg, sommite voisine de Detmold; il s’y construisit une cabane ou il passait des saisons entieres. Les vieux chenes de la fordt, les Corneilles et les ehoucas btaient les seuls confidens de ses longs entretiens avec la grande* ombre cherusque, des declarations passionnees qu’il'lui adressait, des sermens qu’il lui faisait de la sauver a jamais des injurieux oublis des hommes. De temps a autre, il redescendait de son Sinar pour .organiser une nouvelle qubte, et a peine avait-il recueilli quelques thalers, il1 ajoutait une pierre a son edifice. Hblas! les coeurs etaient tibdes, les thalers btaient rares. L’avare I Allemagne serrait les cordons de sa bourse, elle estimait qu’Hermann pouvait attendre, qu’il etait un veritable bourreau d’argent; elk reser- vait sa faveur pour d’autres saints p#&s ditcrets, qui se contentaient d’un culte plus modeste et fdisaient des appel’s moins frequens a ses liberalites. C’etait le temps ou le plus irreverencieux des poetes decou- rageait toutes les grandes pensees et toutes les nobles entreprises par ses Icriminels persiflages. « Void, disait-il, la foret de Teutoburg, dont Ta- cite a fait la description. G’est la le marais classique ou Varus est reste. -G’est la que se battit le prince des Cherusques, Hermann, la noble epee; la nationalite allemande a vaincU sur ee terrain boueux, dans cette crotte ou s’enfoncbrent les legions de Rome. Si Hermann n’efit pas gagne la bataille avec ses hordes blondes, il n’y aurait plus de liberte I allemande, nous serions devenus Romains. Dans notre patrie regne- Saient maintenant la langue et les cofttumeS de Rome. Les Souabes fc’appelleraient Quirites, il y aurait des vestales mSrne a Munich... Dieu soit loue! Hermann a gagne la bataille, les Romains furent defaits, Varus perit avec ses legions, et noirs sommes restes Allemands. Nous sommes restes Allemands et nous parions allemand. L’ane s’appelle esbl et non asinus; les Souabes sont rest&s Souabes. 0 Hermann! voila ce que nous te devons; c’est pourquoi, comme bien tu le mdrites, on t’eleve ft un monument a Detmold; j’ai souscrit moi-meme pour cinq centimes.»L -Hermann a triomphe des railleries de l’Aristophane allemand. Le 17 juin 1846, il ne manquait plus une pierre au soubassement cyclo­
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224 BEVUE DES! DEUX MONDES.peen qui devait porter sa statue. Depuis lors il s’est passS des Ave- nemens qui ont dispose I’Allemagne & regarder d’un oeil plus com­plaisant le vainqueur de Varus; ses entrailles se sont dilatees, et les gros sous ont commence de pleuvoir dans la sebile de M. de Bandel ou « du vieux de la montagne, » comme l’appellent les Lippois.Le Reichs­
tag a vote 10,000 thalers, l’empereur en a donne 11,000. Aujourd’huila statue a pris possession de son socle. Hermann est debout sur sa mon­tagne', coiffe de son casque, la main gauche posee sur son bouclier, ele­vant de la main droite jusqu’au ciel sa redoutable epee. On ne lui a plaint ni les pierres ni le cuivre. L’epee mesure 24 pieds, la statue en a 55, le soubassement 93. Les destinees se sont accomplies, le sculpteur bavarois et providentiel a eu raison des coupables indifferences de ses compatriotes. Le 16 aout, 40,000 Allemands, disent les uns, 15,000, di­sent les autres, se sont rassembles a Detmold, et une procession triom-J phale a inaugure a la Grotenburg le nouveau culte.A vrai dire, dans,cette grande journee il a etd beaucoup parle d’Ar­minius, beaucoup moins du monument que lui a consacre son infati- gable adorateur.La premiere difficulte serieuse qu’aient rencontree les Allemands depuis leurs triomphes de 1870 est l’embarras qu’ils eprou- j vent en parlant du monument d’Hermann. Ils sont obliges, pour ex­primer leur pens£e, de recourir a toutes les circonlocutions, a tous les circuits de paroles, a toutes les ambages d’une rhdtorique en de- tresse. Ils vantent « la grandiosity monumentale » de la statue; ils ajoutent que la premiere impression qu’elle produit est celle d'un vif 

etonnement, ils ne disent pas quelle est la seconde. Gela nous rappelle l’ingenieuse delicatesse avec laquelle l’auteur allemand d’un Guide en 
Suisse dit, en decrivant la vallee de Samaden, ou il n’y a pas deux arbres: « Au premier abord, cette vallee semble un peu nue. » Les au- bergistes de Samaden lui ont su gre d’avoir donne i sa pensee un tour si discret; mais M; de Bandel sait-il gre a ses admirateurs de declarer que son oeuvre est si grande, « qu’il faut du temps avant que le sens esthetique parvienne a s’en emparer critiquement? » Nous deman­dons grzice pour cette traduction; on ne traduit pas l’intraduisible, et notre pauvre langue n’a jamais eu le talent de pecher dans l’eair i trouble. M. de Bandel serait encore moins content, s’il savait tout ce que disent les malins, car il y en avait parmi les pelerins de la Groten­burg, et ils ont donne leur coup de langue en passant. Ils ont glose sans misericorde et sur la statue et sur le socle qui la porte. Les uns ont pretendu que ce socle decoupe en arceaux et couronne d’une coupole re- presentait visiblement uhe chapelle, mais que l’artiste avait mal pris ses mesures, qu’au dernier moment il lui avait ete impossible d’introduire la statue du saint dans sa niche, qu’il en avait ete reduit a la jucher sur le toit, ou elle se tient en equilibre tant bien que mal. D’autres ont avance que cette chapelle n’est pas une chapelle, qu’elle ressemble plu-



unJnouveau cueteKn "lemagne?^ ■' WfF 225. tota une echauguetl^rh ^e compte, Arminius serait un factionnaire somnambule qui, au lieu ft’entrer dans sa guerite, a eu la fantaiSie de grimper dessus. Dieu le garde de se reveiller! Il ferait une chute bien- dangereuSel ’D’autres ont dit que cette guerite n’est pas une gueritel I qu’llle ressemblait comme deux gouttes d’eau a un calorifere, que le prince des Cherusques devait etre reconnaissant a M. de Bandel pour 1Tattention delicate qu’il avait eue de lui tenir les pieds chauds pendant les longs hivers de la Westphalie. D’autres enfin affirment que le monu- ment tout entier, y compris le socle-, la statue et cette interminable epee qui semble percer les nues, represente dans la pensee de l’artiste un gigantesque epouvantail a cheneviere. Quelle est la eheneviere que garde Arminius? G’est l’Allemagne. Qua sont les moineaux effrontes qu’II%’occupe de tenir en respect? Il a le visage tourne au sud-ouest, les moineaux sont les Welches qui se permirent jadis- d’aller a la picoree au dela du Rhin. Il etait urgent de planter gur la Grotenburg un grand mannequin en metal battu pour leur oter a jamais 1/envie de recom- mencer. Quel qu’ait ete precisement le but, de M. de Bandel, on peut etre certain que ses. intentions etaient excel lentes,- et une bonne inten­tion a toujours droit au respect, surtout quand elle as 183 pieds de haut. Au surplus, il peut se. consoler des lazzis que , lui decochent les mau- vais plaisans. Le bon vieillard etait si heureux pendant la ceremo- nie du 16 aout qu’il a failli se trouver mal, et, ce qui n’a point rabattu les elans de sa joie, il a requ l’ordre de la couronne de troisieme classe, la croix d’honneur de premiere classe de la principaute de Lippe et une pension viagfere de 12,000 marcs.La fete d’Arminius avait ete annoricee longtemps d’avance, et pendant les semaines qui Font precedee on s’etait donne de Ja peine pour chauf­fer l’enthousiasme populaire, pour rappele®. a L’Allemagne les titres qu’a le prince des Gherusques a sa gratitude. Les feuttes ©fficieuses avaient tire de son etui d’or leur plume des grands jours, elles avaient deploye toutes les ressources de cette eloquence majestueuse et pontificate dont elles ont le secret pour exhorter tous leurs, paroissiens a s’associer au moins par le coeur a la grande manifestation national© qu’on preparait. Geg exhortations ont eu moins de succes qu’on ne s’y attendait, beau- coup d’Allemands sont demeures tiedes. — Pouvons-nous, disaient-ils, nous passionner pour un personnage a demi legendaire et si peu connu qu’il est impossible de savoir s’il faut l’appeler Arminius, Hermann ou* Armin, et si sa femme se nommait Thusnelda, ou Thurschilda, ou Thur- sinhilda, sans compter qu’on n’a pas encore decouvert ou s’est livree cette bataille dont vous dites qu’elle fut « la premiere reponse alle— mande dcrite par l’epee des Gherusques sur le crane des Romains? » To&t porte a croire d’ailleurs qu’Arminius etait un barbare a tous crins qui detestait la civilisation beaucoup plus que le despotisme. En ve-
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22ft REVUE DES DEUX MONDES.rite, nous avons plus d’obligation a Rome qu’au vainqueur de Varus. Elie a degrossi notre rudesse naturelie, elle a fait entrer dans nos cer- veaux de loups des idees qui ont fini par y prendre racine, elle nous a donne ses lois, quelques-unes de ses institutions, et si aujourd’hui en­core nous avons un cesar, n’est-ce pas d’elle que nous avons heritA cette gloire? — A ces objections, les journaux officieux repondaient qu’il ne s’agissait pas de cela, qu’Hermann avait ete « une de ces ames ge- niales et solides qui ne naissent que dans l’Allemagne du nord, natures fraiches et saines jusque dans leur moelle la plus intime, » qu’il etait le symbole « des aspirations ideales de sa nation, des idealen schwungs,» qu’il avait possede toutes les qualites germaniques, le patriotisme, l’a- mour religieux du devoir, l’integritd du caractere, sans oublier la mo- destie. — Mais, repliquaient les ergoteurs, les historiens latins et grecs, par qui seuls nous le connaissons, sont unanimes & declarer que ce re­presentant de 1’idealite germanique dtait d’une bonne foi douteuse, 
insignis perfidia, a dit Tacite. La victoire qu’il remporta sur les Romains fut un veritable guet-apens. Il avait su capter leur confiance, les per­suader de son devoument, et it profita de la crddulite de Varus pour le conduire a Fabattoir, lui et ses legions. Ce haut fait a ete cause que pendant longtemps la sincerite germaine fut en mauvaise odeur, et que Strabon s’est permis d’avancer « qu’il est fort utile de se defier des Al- lemands, que quiconque s’en remet a leur bonne foi finit par s’en trou- ver mal. » Qu’Arminius repose en paix dans sa foret de Teutoburg! Il fut un brave capitaine, un ambitieux, car il paya de sa vie la fantaisie qui lui etait venue d’etre roi. Il a eu la gloire d’arracher a Auguste un cri qui a traverse les siecles, et Tacite lui a eleve dans une de ses pages immortelles un mausolee en belle prose latine. Pourquoi vouloir lui en Clever un second en style cherusque ou marcoman ?Si la fete du 16 aout n’a pas eu un succes d’enthousiasme, on ne peut nier en bonne foi qu’elle n’ait honndtement reussi. Tout s’est passe de la maniere la plus convenable. On a beaucoup parle, beaucoup chante; on a mange des gateaux a la Randel et des fromages a la Thus- nelda. M. de Bismarck n’avait point fait au prince des Cherusques l’hon- neur d’assister a l’inauguration de son culte; il s’en est excuse par une lettre courte, mais gracieuse, — -eloquentia brevis, disait Quintilien, ciwn 
animi jucunditale. En somme, que manquait-il a la fete? L’empereur d’Allemagne l’a honorde de sa presence, il a preside a ces rites sacr^s avec sa bonne grace accoutumee. Il avait demande en arrivant a Goslar qu’on le considered comme un simple invitd. On ne l’a pas pris au mot, on l’a fait passer, sous des arcs de triomphe, des jeunes lilies coiffees de bluets lui ont offert des couronnes. Certains discours lui ont paru un peu longs; pourquoi atrssi M. le surintendant Koppen s’est-il cru oblige d’etablir dans un sermon en trois points qu’Arminius etait le parfait



UN NOUVEAU CULTE EN ALLEMA227 modele non-seulement de toutes les vertus civiles et domestiques, mais encore de toutes les vertus chrStiennes? Seance tenante, l’eloquent pre- dicateur a fait faire a l’illustre palen sa premiere communion. Qren ont pense Odin et ses deux corbeaux, ainsi que la belle Freya, qui pleurait des larmes d’or? Qu’en a pense le farouche dieu Thor dans son palais de Troudouangour, ou il trone sur un char attele de deux boucs? Ils se sont indignes qu’on leur ravit effrontement le plus beau coq de leur paroisse. Ge qu’a dit l’empereur n’| pu desobliger per­sonae, pas meme un dieu mort. Il a repondu aux dengues de la ville de Munster, qui etaient venus lui apporter leurs hommages, que, si chacun faisait son devoir, l’Allemagne n’aurait rien a redouter de ses ennemis interieurs et exterieurs. A une autre deputation, il a dit qu’Ar­minius n’avait rien perdu aux ajournemens qu’avait essuyes sa fete, que les grandes choses qui s’eWent faites dans ces dernieres annees don- naient a cette fete son veritable sens. Le soir,qa la fin d’fin banquet, on a fait la lecture publique de tous les telegrammes qu’avait regus dans la journ^e le comite du monumdfit. La depeche qu’avaient expediee les Allemands de Richmonden Virginie efait breve, mais eloquente; elle etait ainsi congue : « le monde appartient aux Germains. »Qui pourrait s’y tromper? la bataille dont on vient do solenniser le souvenir sur le sommet de la Grotenburg n’a pas ete, livree Pan 9 de Fere chretienne, elle est beaucoup plus rdcente. Elle a ete gagnee non par des fram^es et des javelots, mais par des canons Krupp, et ce n’est pas Quintilius Varus qua commandait les vaincus. Dans laquatrieme niche du fameux socle a arceaux sur lequel M. de Bandel a hisse son Hermann se trouve le portrait en bronze • de l’empereur Guillaume; on lit au-dessous cette inscription : « Celui qui a reuni sous sa forte main des races longtemps divisees^celui qui a triomphe glorieusement de la puissance et de la perfidie welches, celui qui a ramene au bercail de 1’empire allemand des fils depuis longtemps perdus, celui-la est sem- blable a Armin le sauveur! » A quelques pas de la, on trouve une autre niche ef une autre inscription daDS laquelle il est question de l’inso- Uence frangaise humiliee e^confondue* Gombien de temps encore les monotones litanies de la haine seront-elles 1’accompagnement necessaire de toutes les fetes que celebre la blonde et pacifique Allemagne? Il faut ■Croire que les haines blondes sont les plus tenaces de toutes, — bien rosser et garder rancune, disait Figaro, est en verite par trop feminin.Si jamais nous passions a la;Grotenburg, nous voudrions graver sur ^1’une des pierres si laborieusement rassemblees par Mlfde Bandel ce I,mot de l’un des plus grands poetes de FAUemagne : « le patriotisme de PAllemand consiste en ce que son coeur se retrecit comme le cuir [ par la gelee, qu’il cesse d’etre un Europden pour n’etre plus qu’un etroit Allemandfj) La nation qui a produit tant de citoyens du monde, taut



228 REVUE DES DEUX MONDES,d’esprits libres, tant d’^mes Glev^es et vraiment europeennes, ne re- noncera-t-elle jamais aux pu£rilit£s de l’orgueil de race, qui est le plus sot des orgueils et la plus orgueilleuse des sottises? Le jour ne viendra-t-il pas ou elle se sentira le coeur affadi par l’encens un peu grossier qu’on lui prodigue, ou elle se lassera d’entendre eternellement parler de ses vertus et de la corruption latine? Ne finira-t-elle pas dans un acces de genereuse humeur par briser la cassolette des thuriferaires, par imposer silence aux chanteurs d’antiennes et par rendre la parole aux gens d’es- prit? Ce jour viendra, il en sera de l’Allemagne comme d’lrax, itima- 
doulet de Medie. C’dtait, rapporte la chronique, un grand seigneur, dont le fond n’etait pas mauvais, mais il etait vain comme un paon. Zadig en- treprit de le corriger; il lui envoya un maitre de musique, vingt-quatre violons et douze voix qui avaient l’ordre de lui chanter tout le long du jour une cantate dont le refrain dtait:Que son m^rite est extreme! Que de graces, que de grandeur!Ah! combien monseigneur Doit 6tre content de lui-mftme!La premiere journee lui parut d&icieuse, la seconde fut moins agrdable, et bientdt il dcrivait en cour pour supplier Zadig de rappeler ses violons et ses chanteurs. Il promit d’etre ddsormais moins content de lui, « il se fit moins encenser, eut moins de fetes et fut plus heureux, car, comme dit le sage, toujours du plaisir n’est pas du plaisir. »Parmi les figures oratoires, classiques ou romantiques, que la fete du 16 aout a inspirees aux journalistes officieux, il en est une qui nous pa- rait digne d’etre relevee, parce qu’elle a non-seulement plus de merite litteraire, mais plus de sens que les autres. On se rappelle la celebre chanson du vieil Arndt. Quelle est la patrie de l’Allemand? se deman- dait le pofete, et il rdpondait qu’elle est partout ou resonne la langue allemande, partout ou le coeur est chaud et le regard loyal, partout ou le Fran^ais est tenu pour un ennemi. Un recueil de Berlin, la Semaine 
militaire, vient d’executer des variations nouvelles sur le theme traite jadis par le poete de Schoritz. — « La patrie de l’Allemand, a-t-il dit, c’est la victoire, car la victoire a reuni ceux qui etaient separes, et c’est pour cela qu’on voit rayonner au sommet du monument de la Grotenburg, comme un signe de ralliement pour tous les regards et pour tous les coeurs, le glaive d’Armin, la pointe de l’ep£e allemande.» Cette metaphore hardie, ou l’on reconnait toute la grandiloquence berlinoise, renferme une verife, agreable ou desagreable pour les Alle- mands, c’est a eux d’en juger, mais a coup sur inquietante pour leurs voisins. Les descendans d’Arminius ont vaincu ensemble, et voila pour- quoi, oubliant leurs divisions sdculaires, ils se sont reunis en un seul 



tJNrNOUV.EAU CULTE EN ALLEMA.GNE7 220corps de peuple.^EiT 1870 ,‘la vrcfoire a fait l’empire, faut-il admettre qu’il suffirait d’utrmalheur pourle defaire? Doit-on penser aussi qu’une paix proIongee rendrait les Allemands a Seurs dissensions naturelies, et que, pour rester toujours unis, ils sont obliges de vaincre toujour^? Les*r6dacteurs de la Semaine militaire sont des gens qui pesent leurs paroles, et qui savent tr&s bien ce qu’ils veulent dire. Nous nous sou- venons d’avoir rencontre un jour en voyage un Prussien assez origi­nal a qui son medecin avait enjoint de se secouer, de se remuer beau- coup, pour conjurer l’excessif embonpoint dont il etait menace. A peine etait-il descendu dans une auberge, il entamait une violente dis­cussion avec le premier venu, et peu s’en fallait qu’il ne prit son homme au collet. On aurait pu croire qu’il se fachait; point, il se donnait du monvement. La nuit, sans trop se soucier du repos de ses voisins, il se relevaiBpour faire des armes et tirait a la muraille pendant deux heures, — au demeurant le meilleur fils du monde. Quand les auber- gistes se plaignaient, il leur repliquait avec le plus grand flegme qu’il suivait les ordonnances de son mSdecin, que ces exercices nocturnes etaient necessaires a sa santd. Il serait facheux que les mddecins poli— tiques et militaires de l’Allemagne lui prescrivissent un traitement du meme genre, et qu’elle en vint a se persuader que le repos ne convient ■' jffl pas a son temperament, qu’elle risquerait de contracter dans une paix prolong^e quelque maladie mortelle, que pour se bien porter et se te­nir en haleine, elle doit se livrer tous les quatre ou cinq ans a cet exer- cice violent qu’on appelle la guerre. M. Mommsen vient de declarer solennellement, urbi et orbi, que ses compatriotes ne feraient jamais que des guerres ndcessaires; comprenait-il dans le nembre les guerres hygieniques? A ce compte, notre pauvre Europe est mal en point, elle finira par devenir absolument inhabitable#’Esperons qu’il n’enserarien, et que ce n’est pas en vain que dans un discour-srchaudement applaud! le prince imperial d’Allemagne evoquait l’autre jour a Cologne « l’image de la paix doree. » Puissent les Alle- mandSi se defier des recommandations de leurs m^decins casques qui JK '' pcrivent dans la Semaine militaire; puissent-ils leur repondre comme >>Hamlet: « Crois-tu qu’il soit aussi facile de jouer de moi que de la flute?» Il est a souhaiter que la France ne croie pas trop a leur sagesse, et puis- que aujourd’hui tous les peuples se complaisent a feter leurs saints et leurgheros, elle fera bien de se placer sous ^invocation de son veritable <saint national, de celui qu’ont adore tous ses grands hemmes, de l’d- lernel bon sens, « lequel est ne fran^ais. » Elle lui a fait trop d’infide- | ’ $lites; qu’il soit desormais son unique conseil I II la gardera de la longue -S®epee de saint Arminius, et il lui apprendra aussi a ne pas faire trop de fond sur les bonnes paroles, sur les sourires agreables, sur les compli- mens fflandreux de saint Boniface et de ses acolytes. * * *



CHRONIQUE DE LA QUINZAINE
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31 aout 1875.Pendant que les Allemands font de 1’histoire selon les reves de leur orgueila propos de la fonSt de Teutobowrg, d’Arminius le Germain et des Welches, pendant que la diplomatie europeenne tourne autour de l’Herzegovineet de i’Orient trouble, la France se laisse alter volontiers a ce courant de paix int6rieure qui repond a ses goffts comme a ses in- terets. La session des conseils-generaux a occupe quelques jours sans provoquer de bien vives emotions. M. le ministre de la guerre, qui etait r&cemment a Contrexeviile. profite de l’automne pour experimen­ter la lol militaire, pour appeler les reservistes de farmee sous le dra- peau pendant quelques semaines, sans avoir pour cela le projet d’aller de sitot venger les legions de Varus. M. le president de la republique va ouvrir la chasse dans ses terres du Loiret apres avoir requ de son mieux les princes de PEurope qui n’ont pas oublie le cbemin de Paris, qui sont venus visiter l’exposition geographique. M.le ministre des affaires etran- g&res, qui vient de Bretagne, va partir pour le Bordelais. M. le vice-pre­sident du conseii se propose de se rendre dans les Vosges, et M. le garde des sceaux n’est point encore revenu de la Saintonge. Le gouvernement prend ses distractions ou refait sa sante comme Passemblee. C’est tout au plus si la solitude du palais de Versailles est frantee de temps a autre par une commission de permanence stevertuant achercher des sujets de conversation qu'elle ne trouve pas toujours, C’est ce qu’on pourrait appeler une politique de vacances, politique assez peu accidentee a vrai dire, sll n’y avait les di scours de banquets, les polemiques de journaux, les manifestes de fantaisie et les congres de toute sorte pro­longeant ou ravivant des questions qui etaient la preoccupation d’hier, qui seront la preoccupation de demain.On a beau faire, les vacances sont pour tout le monde, excepte pour l’esprit de parti, qui ne prend jamais de conge, meme lorsqu’il va en vil-



REVUE. — CHROVIQUE. ggqlegiature, qui est twjours pret a saisir .toutes les occasions de bruit et de pOlemiqWEU risque d’etre importun. L’esprit de parti de toutes les cpuleurs, de toutes les n.u’ances;acela de caracteristique et d’in variable, qu’il ne s’inquiete de rien, ni des besoins du pays, ni de la verity ni des lois, ni de l’interet public, ni des necessites les plus pressantes. 11. pdupfiit imperturbablement son ceuvre, ne se refusant ni le steffle plaisir des vaines represailles et des agressions trop faciles, ni la satis- 3 fampn de reveiller les questions irritantes et les divisions dont il croit pouvoir profiter. Pour lui, rien n’existe que ce qui flatte ses passions on ses prejuges, et tout son art consiste a mettre perpetuellement en doute - ce qu’il n’a pas pu empecher, a decrier des* transactions qui restent jggfout la derniere garantie de la paix publique. Assurement, s’il y a- aujeurd’hui pour la France un besoin imperieux, c’est celui de se repo­se^ ne fut-ce que quelques annees, dans des conditions regulieres, de* s’attacher a la loi votee, par cela meme qu’elle est la loi, de voir toutes' lesopinions mod6rees appliquer et defendre ensemble l’oeuvre qu’elles opt^anctionnee en commun. Eh bien! non, c’est a* qui profitera des <vacances po-ur persuader au pays que rien'n’est fait, qu’il est plus que jamais livre aux jeux du hasard et de la force, qu’il s’agit tout au plus 4’attendre un moment favorable pour dechain er de nouveau toutes l'es ■passions de parti sur la France.Les bonapartistes auraient certainement mieux aime qu’on ne fit rien, I j qu’on leur laissat toute liberte d’inquieter le pays, de l’abuser en lui pepeignant chaque jour sous les plus sombres couleurs les dangers du pr^rasoire; c’etait un theme facile e,t commode au bout duquel etait l’inevitable et invariable solution de l’appel au peuple. Puisqu’on les a deranges dans leur strategic, puisqu’on a vote une constitution sans eux, qu’a cela ne tienne, ils ont de merveilleuses ressources de tac- tique, et avant meme que Ie regime nouveau soit une realite, ils sont camPaSne pour 1® diffamer, pour le proclamer impossible, sous pretexte de demontrer la necessite de la revision. A leurs yeux, le meilleur article de la constitution est celui qui permet de la detruire, et « tees edifians conservateurs mettent leur derniere esperance dans les incertitudes qu’ils s’efforcent d’entretenir, dans l’echec d’une organi­sation qu’ils commencent par deconsiderer. Les legitimistes, a leur tour, sont peut-etre moins habiles, ils ne sent pas moins violens dans leur hostilite. Ils parlent vraiment comme si rien ne s’etait passe, comme s’il n’y avait pas eu un vote souverain. Pour eux, la republique, les Ibis jconst&utionnelles n’existent pas, elles disparaissent devant le droit du I roi* et nous voici tous transformes en rebelles de compagnie avec la fence, qui est aussi la grande rebelle! M. le marquis de Franclieu pr^este solennellement devant l’assemblee, et M. le comte de Gham- bord fait ecrire officiellement de Marienbad a M. de Franclieu pour
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232 REVUE DES DEUX MONDES.approiiver ses protestations. Ainsi doncJvoila qui est clair : un de­pute, parce qu’il est depute, se croit autorise a protester contre uh acte souverain de l’assemblee et contre la politique qui en est la con-^ sequence, il se couvre publiquement de « l’approbation royalejln les journaux enregistrent gravement ces actes, ces lettres, ces manifesta- | tions, et, a ce qu’il parait, tout cela est parfaitement regulier dans un pays ou il y a des lois, un regime etabli, un gouvernement constitue I Et il est sans doute aussi parfaitement regulier qu’un gouvernement ait Fair de rester impassible devant ces menees de toute sorte contre des lois et un regime qu’il est charge de d^fendre! Les legitimistes, ceux qui ont bien le droit aujourd’hui de s’appeler des irreconciliables, of-1 frent, il faut en convenir, un etrange spectacle. Depuis que par leur, faute, surtout par leur faute, ils ont echoue dans la restauration de la monarchie, ils se sont perdus dans une politique de ressentiment et de mauvaise humeur contre tout le monde, contre leurs allies de la veille, et ils en sont venus a se mettre en dehors de tout, a ne pou- voir plus meme offrir au gouvernement qu’un appui compromettant. Ils fmissent par se rencontrer avec les bonapartistes dans la guerre contre la republique, qu’ils n’ont pas pu empScher, contre ces lois constitu- tionnelles qui ont maintenant a triompher non-seulement de ceux qui persistent a les combattre apres avoir refuse de les voter, mais encore de ceux qui les ont votees et qui commencent a s’en repentir.L’esprit de transaction, qui a dte le seul merite et la vraie cause du suc- ces de ces lois, est precisement ce qui devait les exposer a l’hostilite des partis extremes. Les legitimistes, les bonapartistes, les combattent parce qu’elles sont trop la republique; une fraction du radicalisme, qui s’estf laiss6 aller a les voter, les renie aujourd’hui parce qu’elles ne sont pas assez la republique. Bref, la scission est au camp de la gauche comme au camp de-la droite, la guerre est d6claree, et,.par un singulier retour des choses, M. Gambetta lui-meme devient un reactionnaire pour M. Ma— quet! Au fond, cette scission ne laisse pas d’etre serieuse sans doute, puisqu’elle est un signe des divisions de la gauche et des impatiences d^mocratiques; mais, par la maniere dont elle se produit, par la figure sous laquelle elle apparait, il faut bien avouer aussi qu’elle est faite pour egayer un peu les vacances. M. Naquet, chef de parti, candidat aux honneurs meme dans la republique radicale, voila une des bizar- reries du jour! M. Naquet est visiblement plein de son importance, il ecrit des manifestes, il visite ses electeurs d’Arles et de Cavaillon, il prononce des discours en mettant la main sur sa poitrine, en remer-j ciant de « l’accueil qu’on fait non a sa personne, mais a ses idees, » en parlant d’un ton serieux de l’impression que ses lettres produisent en France! Ge qu’il y a de plus clair, c’est que M. Naquet n’est pas con­tent du tout; il pretend avoir ete abuse dans sa candeur par M. Gam-
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— Mammra. 233betla ^fes|6j!liBipiiii5^i}t!qfHyOirra|W®s^^R^^ueje^ote de la constiWtiftn’W 25 fevrier etait tout simplemen" un moyen ingel nieux&ourv s’emparer du pouvoirO que le nouveau minist&re allait etonner le monde par son republicanisme; on lui a tout pr.omisJIev il n’a rien requ. Avoir vote la loi sur les pouvoirs publics, la loi sur le sdnat* le droit de dissolution pour le president, et ne recevoir "iijephange que la reconnaissance de la rdpublique par l’assemblee, c’est la ce qui s’appelle « une marchandise achetee au-dessus de sa valeur. | M. Naquet confesse ses fautes devant les democrates d’Arles et de Gavaillon : il a fait des concessions, il s’est laisse aller a la moderation; mais il se releve de la belle mani^ril Qu’on ne lui parle pas des divisions qu’il peut provoquer dans la gauche, dont la masse a fait la majorite du 25 fevrier; d’abord la gauche ne peut man- quer de le suivre, et si elle ne le suivait' pas, c’est elle qui provo- querait les divisions. M. Naquet ne s’arrete pas pour si peu dans son impatience de secouer «les energies affaissees; » il va remettre la re- publique dans son vrai chemin, regenererla France, creer « un de ces grands courans d’opinion auxquels rien ne rdsiste, » prdparer les elec­tions, et avec tout cela oil ira-t-ilT I? ne s’en doute probablement pas, il ne se rend pas parfaitement compte de l’effet que produirait la repu- I blique apparaissant dans sa personne; il pourrait le soupqonner rien f qii’a voir l’accueil empresse qu’il reqoitparmi les legitimiste’s et les bo- I napartistes.Assurement, que M. Naquet reste dans la gauche constitutionnelle ou qu’il n’y soit plus, ce n’est point une affaire considerable, et, pour tout dire, il ne laisserait pas un grand vide en s’en allant. Une question un pep plus serieuse, c’est de savoir jusqu’ou vont reellement ces divi- | sions, quelle influence elies peuvent avoir sur les combinaisons de par- | tis dans l’assemblee et dans les Elections. Il n’est point dowteux que, si L WEUParUb de la gauche, craignant de perdre sa popularity, se laissait entrainer, la situation changerait singulierement; Wen ne pourrait mieux la reconstitution d’une majorite qui ne serait plus cel'le du 25 fe- vrier, et la republique ne s’en trouverait peut-etre pas mieux. Ce ne i serait pas la premiere fois que les radicaux, pousSes par* in fanatisme j de parti, gagneraient des victoires de ce genre. Ils sont accoutumes & vaincre en preparant des reactions ou les institutions liberates dispa- I iwssent quelquefois avec la republique, et ceux qui ont un peu de prd- psvoyance n’ont qu’a se demander quelle serait aujourd’hui la reaction ■ qui serait infailliblement au bout de nouvelles aventures revolution- IjWiresJ: Fort heureusement le radicalisme n’en est pas a faire tout ce qu’il| vpudrait, a disposer de la France, et ces scissions de partis, ces que- li relies tapageuses, ne sont qu’une expression tres artificielle de la rea-
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REVUE" DES DEUX MONDES.lite des ehoses. Il n’y a qu’a le vouloir un pew energiquement poutf que, les opinions sensees gardent 1’ascendant, pour qu’elles aient 13. force de rallier le pays, de maintenir dans les assemblies, dans le gou4 vernement, dans toute la politique, ce caractere de moderation qui seu| pent garantir la France des oscillations violentes. G’est en definitive lav pensee qu’un des representans de ces opinions, M. Waddington, exprimait recemment dans une reunion des conseillers-generaux du departement de l’Aisne. M. Waddington n’a pas prononce son discours dans le con- seil-general, evitant ainsi une illegalite qui a’est point sans doute d’une importance demesuree, mais qui est toujours' une illegalite. G’est dans un banquet, devant le prefet lui-meme, qu’ii a exprime des vues'1 par­fait em ent sages. Rapprocher dans une action commune ceux qui ont accueilli les lots constitutionnelles avec confiance et ceux qui les ont votees on qui les acceptent avec resignation, les hommes d’origine et d’opinion diverses entre lesquels peut se former une alliance patrio- tique sur le terrain meme de la eonstitation,c’est la un programme tout pratique et qui n’en est que meil-leur, qui a surtout l’avantage d’etre approprie a une situation precise. C’est le programme d’un esprit sense appelant les concours au lieu de les exelure, parlant de la republique que les circonstances nous ont faite en liberal qui sent les grandeurs de la monarchie constitutionnelle, et qui les avoue. M. le president du conseil-general de 'l’Aisne, qui a eu la fortune d’etre un ministre de quelques jours avant le 24 mai 1873r a su rencontrer cette mesure ou 1’esprit de parti n’.est pas un trouble-fete. M. Waddington a parle de l’histoire politique de l’assembiee sans ameriume, de M. le president de la republique sans affectation et avec bon gout; il n’a point du tout elude le nom de M. ,le marechai de Mac-Mahon.Que de peine a du se donner de son cote M. le due de Broglie pour eviter le nom de M. Thiers dans un banquet du departement de 1’Eure! M. le due de Broglie .a voulu complimenter le president du conseil-ge­neral de l’Eure, M. Pouyer-Quertier, e-t il lui a fait honneur de la libe­ration du territoire; puis il a <fini par dire que personne n’a delivre la France, que la France s’est delivree toute seule, — et tout cela pour ar- river a omettre le nom de 1’ancien president de la republique 1 Ge qu’il y a de plus singulier, c’est que M. Pouyer-Quertier a reQu le compliment a brule-pourpoint et sans faire observer que, s’il a ete ministre des finances au commencement de la liberation du. territoire, il y avait un chef de gouvernement qui a conqu 1’ceuvre patriotique,, qui l’a conduite jusqu’au bout at, l’a laissee achevee a ses successeurs. G’est done entendu, la France s’est sauvee toute seule, et M. Pouyer-Quertier l’a tout au plus un peu aidee. Quant a M. Thiers, il n’existe pas, il n’a jamais existe; son nom est bifife de 1’histoire des partis, — il reste, il est vrai, dans la me­moirs affectueuse du pays. Est-ce la peine d’avoir une position eminente, 1 



REVUE.F—‘MCIIROMQUE. 235un nom respecte, et d’etre *un liberal durdernier empire pour se mon- trer plus oublieux quene l’a ete foutrecemment un ancien ministre die Fempire, M. Magne, qui, parlant, lui aussi^dans un banquet de la Dor­dogne, n’a pas craint de rappeler 1’oeuvre nationale de M. Thiers? Esi-il done si difficile d’etre simple et equitable, de se rendre quelque justice les uns aux autres, tout au moins de ne pas s’offenser mutuellement, et de sedire qua nous sommes dans un temps ou la France n’a pas trop de tous ceux qui peuvent la servir et 1’honorer? Quand on fera l’histoire intime et vraie des dernibres annees, on saura la part desolante que les souvenirs mal eteints, les incompatibility; d’humeur, les vivacites per- sonnelles, ont eue dans Les crises les plus gravestL.es hommes qui se lais- sent aller a ces jeux de la politique ne s’aperqoivent pas que la France; a bien un peu le droit de se plaindre de ces'Bivisions, qui n’ont d’autre effet que d’affaiblir 1’action collective des opinions moderees et de livrer quel-quefois les interets les. plus serieux dn pays a I’esprit de parti, aux impatiences de domination toujours prates a prfbfiiter da tout.Esprit de parti, esprit de domination, c’est le grand ennemi qui me­nace taut,, qui peut compromettre; jusqu’a ceite experience inauguree par une, loi recente. Que resuLtera-t-il. en effet. de cette liberte de Fen- wseignement superieur sanctionneepar l’assemblee aux derniers jours de ■ la session ? C’est la justement ^question qui commence a s’agiter un peu partout, qui entre dans ce qufon pourrait appeler la phase pratique, et autour de laquelle les opinions, les passions', les defiances, se donnent plus que jamais rendez-vous, Le fait est qm,r. dans cette pacifique li­berte des vacances, a cote des discouES et des manifestations de toute nature qui se succedent, les reunions d’un caractere -religieux se multi- plient dlepuis quelques jours. Congres des oeuvres catholiques a Poitiers, congres des cercles catholiques d’ouvriers a Reims,, conferences ^pisco- pales a PaEis ou a Angers, homeles, pastorales, tout se mele. Au fond, dans touted ces reunions s.emi-ecclesiastiques, semi-laiques, la vraie ques­tion, c’est toujours l’enseignement superienr. NatureUement ceux qui ont vu dans, la loi nouvelle une victoire de leurs idees et un moyen de propagande se hatent de mettre leur succes a. profit. Ils veulent mon- trer qu’ils sont en mesure de se servir de cette liberty qu’ils compren- nent a leur maniere. On e value ses forces, on ouvre des souscriptions, bn cherche des professeurs et on redige des programmes. Fort bien, e’etait facile a prevoir, et il ne faut pas s’en etonner. A vrai dire, calculs etprojets ne sont point exempts d’illusions; l’imagination des fonda- (teurs d’ universites et des regenerateurs de la France par l’enseigne­ment clerical va un peu vite. On fera beaucoup de bruit, on tiendra des conferences, on agitera toute sorte de questions d’organisation, de dis­cipline^ qt de tout ce mouvement il restera peut-etre en definitive moins rquion ne croit. Quand on en viendra au fait, on s’apercevra bien vite 
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236 REVUE DES DEUX MONDES.qu’il n’est pas si aise d’ouvrir des chaires, d’avoir des professeurs in- struits, de rassembler un nombre suffisant d’eleves, d’egaler les res- sources a toutes les necessites de fondations serieuses et multipliees. On le reconnait d6j& pour les facultes de medecine, devant lesquelles on semble s’arreter pour le moment, et les facultes de droit, des sciences,- des lettres, ne sont point elles-memes des creations faciles a improvi­ser. M. l’eveque d’Angers, qui s’est montre le plus empresse a entrer dans cette carriere, parait se borner pour aujourd’hui a ouvrir des cours de droit et des lettres. Le principal effort sera sans doute concentre a Paris. Hors de la, il y aura peut-etre quelques facultes a Lille ou a Tou­louse, et au bout du compte il n’est point impossible que la realite ne reprenne promptement ses droits.Ce qu’il y a de plus grave et de plus dangereux peut-etre, c’est que ce mouvement, sans etre jusqu’ici suffisamment muri et coordonne, a l’in-. convenient de devoiler un esprit qui en viendrait facilement a depasser les limites de la loi sur l’enseignement et meme de toute loi. On ne le cache pas, on le dit tout haut avec une naivete redoutable. Les univer­sites nouvelles doivent etre des institutions exclusivement catholiques, rattachdes par leurs statuts, par toute leur existence, au saint-siege. Ge qu’on entend par la liberte de Fenseignement, un auditeur de Rote, Mgr Nardi, est alle le dire a Poitiers. L’enseignement libre, c’est un mot qui donne le frisson a Mgr Nardi, il n’y a de liberte legitime que la libertd d’enseigner le bien et le vrai definis par l’autorite religieuse. Ce qu’on entend par l’enseignement du droit, un membre de la compa- gnie de Jdsus, le pere Sambin, l’a dit aussi a Poitiers. Le droit moderne est la cause de toutes les perturbations sociales. Tout le mal vient du principe de la souverainetd de la nation, de ce fait que « la loi n’est plus que 1’expression de la [volonte gdndrale. » C’est la mission des universites catholiques de renouveler les etudes du droit. Bref, ce serait une campagne en regie engagee contre la society moderne et son es­prit, contre les lois civiles et politiques. On ne voit pas qu’on creerait ainsi une situation toute particuli&re, ou il s’agirait de savoir si, sous le voile de ,1a libertd, des associations investies en certains cas du ca- ractdre de la personnalitd civile pourraient enseigner le mepris des lois sur lesquelles repose la socidte fran^aise. Toujours est-il qu’il en rdsulte necessairement pour l’etat un devoir nouveau d’activite et de vigilance. Que l’enseignement soit libre, puisque la loi a cree cette li­berty, il n’y a rien a dire; mais l’dtat a desormais deux obligations im- perieuses. Il doit s’occuper sans plus de retard de tout ce qui peut for­tifier son enseignement, cette universite a laquelle on en vient a dispu- ter le titre d’universite de France, et il est tenu de maintenir dans ses actes, dans la direction qu’il donne aux affaires, son caractere de repre­sentant de la societd moderne; il ne doit pas surtout avoir toujours Fair



REVUE. CHRONIQUE, 237d’etre le complaisant timide des entreprises ouvertement dirigees contre lui. S’il faut tout dire, M. l*ministre de 1’instruction publique semble jusqu’ici comprendre mediocrement ce role nouveau et agrandi de chef de 1’enSeignement. Proteger le grand age des vieux professeurs, eterni- ses dan|’leur chaire au detriment des generations nouvelles, et faire des circulaires sur le eumul des fonctions d’instituteur et de secretaire des communes, c’est fort bien, c’est d’un chef de bureau prevoyant; mais il faut aujourd’hui un autre esprit et une autre fermete d’action. Sur tous les points, a l’esprit de secte ou de parti envahissant, il fau- drait opposer l’attitude d’un gouvernement resolu montrant au pays qu’il peut compter sur une protection et une direction. Ce n’est pas ce que nous avons encore; il est vrai que bien d’autres choses nous man- quent. On ferait beaucoup mieux de s’occuper serieusement de ces choses serieuses, au lieu de se livrer quelquefois a.de lourdes et ba- vardes divagations de journaux. Nous les connaissons, pour notre part, ces diatribes monotones que la Revue a le privilege de recevoir sans emotion, et qu’un ecrivain de talent s’est donne recemment la peine de felever avec autant d’esprit que de svmpathie. Il y a bien quarante ans qu’on dit les memes balivernes dans les memes termes, le plus souvent pour les memes motifs auxquels le public ne s’int^resse guere, et que ces injures sont l’escorte obligee de la bonne renommee de la Revue. Il faudrait avoir du temps a perdre pour s?y arreter.L’Europe pourrait-elle aujourd’hui etre entrainee dans des complica­tions nouvelles par l’insurrection de l’Herzegovine ? L’Europe, a vrai dire, ne semble pas plus disposee a rester impassible devant ces luttes sanglantes qu’a se laisser remettre sur les bras cette dternelle question d’OrienqFUne intervention en. Orient est toujours grave sans contredit, parCe qu’elle peut s’etendre et parce qu’elle remet aussitot en doute 1’existence de l’empire turc. Elle ne devient cependant un danger pres­sant que lorsque les puissances europeennes suivent des politiques differentes.UGe n’est point le cas aujourd’hui. S’il y a eu au premier moment des ambitions cachees, des velleites ou des craintes, toutes ces dispositions sont venues se confondre dans une certaine action commune qui s’exerce dans la province insurgee elle-meme comnie a Constanti­nople. Des consuls europeens sont charges d’une mission conciliatrice dans l’Herzegovine, et la Porte a son tour envoie un commissaire-general en meme temps qu’elle semble se mettre en mesure de dominer l’insur- rection par les armes. Dans quelle proportion se lient ces deux actions, l’une njilitaire, l’autre diplomatique ? reussira-t-on a desarmer les insur- ges en obtenant d’un autre cote des concessions de reformes adminis- tratives^du sultan? On ne peut nier que toutes ces questions ne soient singulierement delicates. Dans tous les cas, pour le moment, le gage Je plus plausible de la paix europeenne, c’est l’entente des cabinets, et 
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238 REVUE DES DEUX MONDES.la meilleure garantie de la sincerity de cette entente, c’est que per- sonne n’est vraiment interesse aujourd’hui a voir s’ouvrir une crise qui serait un embarras pour toutes les politiques.Les guerres civiles de l’Espagne ont cela de commun avec les guerres civiles de l’Orient, qu’elles sont toujours plus pres de commencer ou de recommencer que de finir. Lorsqu’il y a plus de six mois la restaura- tion du jeune roi Alphonse XII s’est accomplie avec une facility qui etait tout au moins un signe de la lassitude du pays, de l’epuisement des passions revolutionnaires, on a pu un moment se laisser alter a cette illusion, que la monarchie retablie a Madrid devait porter le dernier coup a l’insurrection carliste et ramener promptement la paix au-dela des Pyrenees. C’etait alter un peu vite et ne point tenir compte des res- sources d’une insurrection fortement organisee, de la difficulty des operations militaires dans les provinces occupees par le pretendant, de tous les embarras d’un jeune regne succMant a la decomposition poli­tique et administrative des dernieres annees. Les choses marchent plus lentement au-dela des Pyrenees, mais enfin elles marchent, et depuis quelque temps surtout ii est visible que le gouvernement de Madrid prend de plus en plus l’avantage. L’armee liberate s’avance avec pru­dence, mais avec surete, gagnant pas a pas du terrain, et les carlistes reculent, allant d’echec en echec, perdant leurs positions et leurs places d’armes, rejetes par degres dans leurs demiers retranchemens. La cam- pagne engagee, il y a quelques semaines, par le ministre de la guerre lui-meme, le general Jovellar, a eu pour’premier resultat de degager Valence, le Maestrazgo, les regions de l’Elbre, de reprendre Cantavieja et de refouler dans le Haut-Aragon, jusque vers les frontieres fran- Qaises, les forces commandees par Dorregaray. Aujourd’hui les carlistes viennent d’essuyer un nouveau coup en Catalogne; ils ont perdu la Seu d’Urgel apres un siege de quelques jours dirige par le general Martinez Campos. Jusqu’au dernier moment, ils paraissent avoir compte sur des diversions tentees par Dorregaray et Saballs pour degager les assieges; mais les tentatives des deux chefs ont ete dejouees par les colonnes al- phonsistes, et la place, livree a elle-meme, privee d’eau, accabtee de feu, est tombee devant les armes de Martinez Campos. La citadelle a capitule sans conditions, sauf les honneurs de la guerre qui ont ete accordes aux defenseurs. La garnison est prisonniere avec un des chefs les plus ener- giques, Lizarraga; parmi les prisonniers est l’dveque de la Seu d’Urgei, qui est l’aumonier du pretendant et qui joue dans ces malheureuses affaires un role assez peu pastoral. G’est evidemment pour les carlistes un coup moral et materiel des plus graves qui marque le declin de la cause, en meme temps que la reprise de la Seu d’Urgel temoigne de la surete et de 1’efficacite des operations poursuivies par l’armee alphon- siste. L’insurrection n’est point sans doute par cela meme completement



REVUEl .—fCIIRONIQUE. 231vaincue en Catalogne; elle est du mdimTsefieusement aTttgnte, elleme peut plus etre qu’une gueffe de bandes avec laquelle on ewfinira par une poursuite un peu active, fet pendant ce temps Itine partie des forces employees de ce cote pourra fitre envoyee vers le nord pour concouriq :aux operations du general Quesada. Serree de toutes parts, en Aragon et en Catalogne, cernee par l’Alava et la Biscaye, ^insurrection carliste semble desormais devoir etre rejetee avant l’hiver dans son dernier asile des montagnes de la Navarre.I Toujours est—il que cette guerre civile espagnole entre visiblement aujourd’hui dans une phase nouvelle, une phase decisive. Plus que ja­mais on peut dire que c’est simplement une affaire de temps, peut-etre de quelques mois. Que 1’insurrection resiste fncore, e’est possible; elle ne peut plus qu’aggraver la situation du pays et exposer ces malheu- reuses provinces a toutes les consequences de la guerre, sans aucune chance de succes. De quoi peut se prevaloir ce pretendant qui ne fait qifiensanglanter et ravager une partie de l’Espagne depuis trois ans? La Ugitimite dynastique, elle ne lui appartientpas. L’interet religieux, il ne le represente pas; sa cause n’est meme pas avouee par le pape, qui au contraire a reconnu le roi Alphonse. Si don Carlos, a compte sur la victoire pour reconquerir ce qu’il appelle son royaume, il doit y renon- cer. Ce qu’il n’a pas pu fair© devant un pays en dissolution, devant une anarchie impuissante, il ne ig^fera sfirement pas maintenant qu’il a devant lui un gouvernement organise, accepte par la nation, reconnu parM’Europe, representant pour KEspagne les idees conservatrices et liberales. En revanche, il y a un r^sultat auquel son obstination peut conduire. Jusqu’ici le gouvernement dp* Madrid ^est montre tres re­serve dans son laiigage, il n’a nullement temoigne (’intention d’abolir les privileges traditionnels d’autonomic des provinces) insurgees; il a plutot promis de respecter ces droits si on se soumettaiL Si on lui re­pond par la guerre jusquMu bout, les provinces basquejS sont fat&lement condamnees a toutes les suites d’une occupation de viveforce; elles per- dront des droits que la reine Isabelle avait respectes une premiere fois aprAs la guerre de sept ans. Le gouvernement de Madrid ne peut pas etre moralement oblige a respecter des privileges dont: on se sert contre lui.De toute fa^on, le pretendant Carlisle n’est done plus qu’un ambi- tieux fanatique sacrifiant a un interet personnel, sans espoir de succes, et le sang qu’il peut faire couler encore, et la prosperite dos provinces qu’il entraine a sa suite, dont il epuise les ressources et exploite le ^evoument. Le pretendant a pu tromper les Basques tant qu’il y avait a Madrid un roi qu’on pouvait appeler du nom d’etranger ou une repu* blique qui ne se manifestait que par une violente anarchie. Cette con- fusion n’est plus possible, et si les Basques ne. deposent pas volontak



r rement les armes, ils subiront les consequences d’une lutte qui ne les j' interesse pas, qui n’est plus qu’une affaire d’ambition personnelle pour ‘ don Carlos, et dont Tissue ne peut plus etre douteuse. C’est la aujour-I d’hui en effet toute la situation en Espagne. La cause carliste est a bout •, de ressources, et malgre les fanfaronnades des bulletins que les jour- naux legitimistes franqais reproduisent avec complaisance, le preten- dant semble reduit a douter de quelques-uns de ses principaux lieute- nans, qu’il aurait meme, dit-on, emprisonnSs. Le gouvernement de Madrid au contraire n’a fait depuis quelques mois que s’affermir en re- constituant ses forces, en etendant ses moyens d’action. Il ne s’est point hate, il ne s’est point mepris sur les difficultes de toute sorte qu’il avait a vaincre, et aujourd’hui encore il parait se defendre de toute illusion, puisque, pour en finir, il sent la necessite d’augmenter Farmee, de faire une nouvelle levee de 100,000 hommesl C’est assurement beaucoup pour l’Espagne, mais ce sacrifice momentane ne semblera pas trop lourd, si, ? par ce deploiement de forces, on peut arriver a une paix prochaine qui sera tout a la fois une victoire militaire et une attestation de l’ascen- dant moral de la monarchic constitutionnelle restauree.C’est done un dernier effort a faire pour terminer cette guerre civile aussi desasfreuse pour les provinces basques elles-memes que pour la Peninsulte tout entiere. Les genSraux espagnols ont repris Tavantage, ils n’ont qu’a poursuivre leur victoire, a montrer de 1’activite dans les operations qu’ils ont a mener jusqu’au bout. Ils se sentent soutenus pa un gouvernement regulier, par un chef de ministere qui n’a cesse de montrer la plus prevoyante habilete dans toutes ces affaires de la res- tauration espagnole. Par toute sa politique, par son activite vigilante au milieu des’Sdifficultds, par sa moderation entre les partis, M. Canovas del Castillo s’est r£vete comme le vrai ministre de la monarchic consti­tutionnelle, secOndant les chefs militaires, contenant les impatiences de reaction, sauvegardant les principes de tolerance religieuse, et prepa- ^rant tous les elemehs d’une reorganisation politique du pays. C’est la fortune de l’Espagne que la prochaine defaite des carlistes ne puisse etre d^sormais que le signal du retablissement definitif des institutions liberates avec un roi dorit la jeunesse intelligente semble un gaged’avenir. CH. BE MAZADE.

iLe directeur-gdrant, C. Buloz.
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